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SEANCE DU 17 NOVEMBRE 1917. 
Présidence de M. Boyer, president. 


Presents. M"* Homburger et Neymarck, MM. Oscar 
Bloch, Cart, Duchesne, Ernout, Guillaume, Huart, Lejay. 
E. Levy, Marcou, Meillet, Mertz, Pernot, Regard, Sauva- 
geot, Verrier. 

Exeuse. M. Psichari. 

Election de la Commission des Finances. MM. Oscar 
Bloch, Guillaume et Marcou sont désignés pour examiner les 
comptes du trésorier. 

Nécrologie. Le secrétaire annonce la mort de deux de 
nos confrères, MM. Kern et Alfred Durens. 
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Présentation. M. Alf. Sommerrerr, 20, rue des Écoles, 
par MM. Loth et Meillet. à 
Communications. Le secrétaire résume des mémoires de 
M. Magnien, sur la langue littéraire de Syracuse, à propos 
de lidylle XV de Théocrite, et de M. Vendryes, sur des 

étymologies latines. 

M. A. Meillet traite de quelques anomalies de traitement 
des labio-vélaires en grec. 

Observations de M. Ernout. 


SÉANCE DU 15 DÉCEMBRE 1917. 
Présidence de M. Boyer, président. 


Présents. Mm’ Homburger et Neymarck, MM. Oscar 
Bloch, Ernout, Guillaume, Huart, Lacombe, Lejay, Ernest 
Levy, Marcou, Mertz, Pernot, Psichari, Regard, Sauva- 
geot. 

Election. M. Alf. Sommerrerr est élu membre de la 
Société. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société, par MM. Grandgent et Mertz : 

Me R. Skeer, Green Knoll, Irvington, Hudson, États- 
Unis ; 

M. James Green, Consellor at law, 702, State Mutual 
Building ; 

M. Lincorn. 

Rapport de la Commission des Finances. Il est donné 
lecture du rapport de la Commission des Finances. 


Rapport DE LA Commission DES FINANCES. 


Apres avoir pris connaissance des comptes du trésorier, votre 
commission a arrêté le bilan suivant au 43 décembre 1917: 
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SÉANCE DU 15 pécEMBRE 1917 


RECETTES : 
PORE ER OLCLCO Lo Pena vied id) LPS Nee ae re 44184 fr. 33 
Cotisations annuelle Ox i tore cote ca Ce y ee 4706 94 
Lolisations: perpetuelles 1m. 2.0 0. 400 » 
SUbyenlonsderkihtatzu nd u. a. ee eel auch 700 » 
KentessdelasSocieter nn Msn oh ee ks 4662 85 
Fonds spécial. . . . EL oie 500» 
Intéréts des depöts ala Société Générale, . REED 15 05 
Remboursement de bons de la Defense Nationale. . 4499 95 
PIAA OLE ON ae oe ute NC ema: AT TW) 4s 9 000 a as) 

= DÉPENSES : 
Factures de !’Imprimerie Nationale. . . . . . . 2 005 fr. 45 
Factouress@hanipiom 1916 eb 01a sie al ERA ASS 
Facture Durand A916. . . . ale uit WERNE 969 » 
Table du volume XX des Memoites Te eee ee 400 » 
Frais généraux et gratifications.. . 2. |. . . . 186 55 
Achat de bons de la Défense Nationale. . . . . . 3 800 » 
Senseripionra l'emprunt 1917. ar. 908. 95 
BE de DAAC Re Bays a ee DER 34 95 
9 442 fr. 75 

EN CAISSE: 
ASS oricletencLale WIA Toe caer tae is alee dee 3 338 fr. 83 
DIR HLESORLG ae eat tes Gos,” te Bm at ean as 213 14 
ORAL INA Re Erle 3 554 fr. 97 
MOTAVAEGAD. Ne. laws ae ï 19 664 fr. 72 


Notre situation financière continue d’ètre satisfaisante, tout en 
exigeant de grands ménagements. 

Nous avons encore à payer un fascicule des Mémoires qui est bon 
à tirer et la note de M. Durand pour 1917. 

Il faut continner à mettre en réserve le revenu de la fondation 
Bibesco, soit 290 fr. 83 pour cette année. Il y a été pourvu par 
l’achat d’un nouveau bon de la Défense Nationale, dont la valeur, 
500 francs, dépasse la somme nécessaire. 

Les 200 francs d’une cotisation perpétuelle de 1916 et Les 400 francs 
de deux cotisations versées en 1917 ont servi à souscrire au second 
emprunt ; et l’on a porté la souscription à la somme de 908 fr. 95. 

Les 2000 francs du prix Volney, que la commission de l’Institut a 
accordé à la Société pour l’ensemble de ses publications, ont été 
employés en bons de la Défense Nationale, et, avec ces bons, il a été 
fait une souscription en rentes 4 pour 100 de ‘la nouvelle émission, 
dont le détail figurera aux comptes de l’an prochain. 

Les bons déjà souscrits ont été renouvelés à l’échéance, de manière 
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à réserver la somme nécessaire pour les prix Bibesco a décerner 
après la fin des hostilités. 
La vente de nos Mémoires et surlout de notre Bulletin continue à 
donner de (res mauvais résultats : elle n’a diminué que de 70 fr. 70 
notre facture de cette année chez M. Champion. 
4 _ La rentrée des cotisations s’est bien faite grâce au zèle de notre 
trésorier et à la bonne volonté de nos confrères. 

Nous pouvons compter pour l’année prochaine sur environ 
1400 francs de cotisations, 4800 francs de rentes, 700 francs de sub- 
vention de l'Etat, soit environ 3900 francs, dont 3600 francs sont 
liquides. On peut espérer que le fonds spécial y ajoutera un com- 
plément. 

Mais les dépenses grossissent. Les impressions et le papier devien- 
3 nent beaucoup plus coüteux de jour en jour, vous le savez. 
| Déjà cetle année, il a fallu restreindre, sinon le nombre, du moins 
la grosseur des fascicules de nos publications. Nous devrons sans 
Le doute être plus économes encore l’année prochaine. Car nos recettes 
DEA sont presque entièrement consacrées à nos publications, et nous ne 
ee pouvons faire d’économies sur aucun poste. 
seat Nous espérons done que nos confréres voudront bien continuer a 
s’acquilter exactement de leurs cotisations et qu'ils faciliteront le 

travail de notre trésorier. 
Et nous vous prions de voler aM. Mertz des remerciements large- 


À ; ment mérités. . 
x 15 dècembre 1917. 
>. OL. Marcou, O. BLocn, 


G. GUILLAUME. 


Les conclusions de ce rapport sont approuvées. 
; Election du Bureau. Sont élus : 


= President : M. Huarr. 
= Vice-Présidents : MM. Psıcnarı et Oscar Broce. 
Secrétaire (et administra- 
leur provisoire) : M. Meier. 
de Secrétaire adjoint : M. Erxour. 
+ Trésorier : M. Merrz. 
ae Les pouvoirs du comité de publication sont renouvelés. 
es Communication. M. A. Meillet montre que le röle des 
: lèvres a été considérable dans la prononciation du grec 


ancien, qu'il est devenu moindre par la suite en grec. 
I] explique par lä des traits de l'histoire phonétique du grec. 
& Cette communication donne lieu A un échange animé 
d'observations entre M. Pernot et M. Meillet : M. Psichari 
et M" Homburger présentent des observations. 


en 


SEANCE: pu 16 FÉvRIER 1918 


SÉANCE DU 16 Fävriıer 1918. 


Présidence de MM. Boyer et Huarr. 


Présents. Mr: Homburger et Neymarck, MM. Barat, 
Cart, Destaing, Ernout, Ernest Lévy, Isidore Lévy, Marcou, 
Meillet, Psichari, Regard, Sauvageot, Sottas. 

Elections. Sont élus membres de la Société M™ Skeel, 
MM. James Green et Lincoln. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

M. Beric’, professeur à l'Université de Belgrade, actuelle- 
ment rue Gay-Lussac, 29, Paris (V9), par MM. Boyer et 
Meillet ; 

Gror, 1, rue Lepelletier, par MM. Boyer et Verrier ; 

Laurer (Berthold), directeur du Field Museum of Natu- 
ral History, Chicago (Ul.), États-Unis, par MM. Ferrand 
et Meillet ; 

MARSTRANDER, professeur a l'Université de Kristiania, 
Sando (Norvege), par MM. Meillet et Vendryes. 

Transmission de la présidence. Le president sortant, 
M. Boyer, en transmeltant la présidence au president de 
1918, M. Huart, rend hommage à la mémoire de M. Cha- 
vannes, qui n'était pas des nôtres, mais qui a honoré l’orien- 
talisme français. 

Nécrologie. Le secrétaire annonce la mort de notre con- 
frère, M. le chanoine Colinet, de l'Université de Louvain. 

Honoraires de rédaction. Vu la très grande augmenta- 
tion du prix de revient de nos publications, le secrétaire 
propose de suspendre Vapplication du nouveau règlement 
relatif aux honoraires de rédaction jusqu'à ce que la situa- 
tion soit redevenue normale. I en est ainsi décidé. Par 
suite, jusqu’à nouvel ordre, les auteurs recevront seulement 
cinquante exemplaires de tirage à part, tout lirage supérieur 
étant entièrement à la charge des auteurs. 

Communications. M. Verrier montre le traitement des 
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voyelles dans les langues scandinaves en faisant ressortir 
le rôle de la labialisation. . 

M. Psichari présente quelques observations. La discus-, 
sion continuera dans la prochaine séance. | 


Séance pu 16 Mars 1918. 


N 


Présidence de M. Huarr, président. 


Présents. M" Homburger et Neymarck, MM. Jules 
Bloch, Oscar Bloch, Cart, Ernout, Lejay, Ernest Lévy, 
Marcou, Meillet, Psichari, Regard, Sauvageot, Verrier, 
Woods. _ ; ; | 

Élections. Sont élus membres de la Société MM. Belic’, 
Grot, B. Laufer et Marstrander. | 

Présentation. Est présentée par MM. Ernest Lévy et 
Meillet : 

La Bisriormèque DE L'ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE, rue 
d’Ulm, Paris (V®). | 

Communications. M. Verrier revient sur sa communi- 
cation de la séance précédente ; il montre la différence de 
traitement entre les diverses langues scandinaves en ce qui 
concerne la labialisation et pose la question des influences” 
qui ont pu déterminer ces différences. 

M. Sauvageot, discutant en détail ces vues, insiste sur le 
fait qu'il ya eu en Suède deux périodes distinctes, et sur des 
différences dialectales en Norvège. 

MM. Meillet et E. Lévy et M'e Homburger présentent des 
observations. 

M. Oscar Bloch commence à communiquer les résultats 
d’une étude sur les éléments français empruntés par des par- 
lers vosgieps de la région de Remiremont. 


———— ME 


PAI: 27 5-1 


SÉANCE pu 45 sum 1918 


Stance pu 20 Avrın 1918. 


Présidence de M. Huarr, président. 


Présents. MM. Barat, Oscar Bloch, Ernout, Lejay, 
Ernest Lévy, Isidore Lévy, Meillet, Sauvageot. 

Excusés. MM. Verrier et Mertz. 

Election. La Bibliothèque de l’École normale supérieure 
est admise dans la Société. 

Présentations. Sont présentés pour étre membres de la 
Société : 7 

M. Drzewrecki, 7, rue Campagne-Première, Lin: CALVD) 
par MM. Guillaume et Meillet 

M. Roderick Mac nn 35, Brunswick Square, 
Londres, W. C. I., par MM. Denison Ross et Meillet. 

Communications. Le secrétaire résume un mémoire de 
M. Juret sur le caractère phonétique de l’aliération des 
voyelles brèves latines ou syllabes intérieures ; M. Juret 
attribue le fait à une différence de durée entre ie syllabes 
initiales et les autres enlatin. Une brève discussion s'engage 
à ce propos entre M. Ernout et M. Meillet. 

M. O. Bloch achéve sa communication sur les emprunts 
faits par des parlers vosgiens au français I] insiste sur le 
prestige du francais. D’autre part, ıl montre le röle joué 
par la tendance a éviter les homonymes. Ses observations 
provoquent, au fur et à mesure de exposé, des observa- 
tions de presque tous les membres présents. 


SÉANCE pu 15 Juin 1918. 


Présidence de M. Psicuarr, vice-président, 


Présents. M"® Homburger et Stchoupak, MM. Barat, 
Belic’, Oscar Bloch, Boyer, Destaing, Gaudefroy-Demom- 
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bynes, Guillaume, Lacombe, Marcou, Meillet, Regard, 
Sommerfelt. 

Elections. MM. Drzewiecki et Roderick Mac Kenzin sont 
élus membres de la Société. À 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société : 

M. Massé, pensionnaire de l’Institut français du Caire, 
par MM. Boyer et Meillet ; 

Guare, professeur à Elphinston College, Bombay, par 
MM. S. Lévi et Meillet ; 

Jun, professeur A l'Université de Zurich, par MM. O. Bloch 
et Meillet ; 

La BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE ET UNIVERSITAIBE DE GENEVE, 
par MM. O. Bloch et Meillet. 

Cette séance étant la dernière de année, il est procédé 
à l'élection ; les quatre propositions sont adoptées. 

Communications. M. Belic’ montre comment en cer- 
taines conditions, il s’est produit en slave commun des 
changements d’accent d’un type bien défini. 

Observations de MM. Boyer et Meillet. 

M. Meillet expose les effets de homonymie sur le deve- 
loppement des mots dans les anciennes langues indo-euro- 


' péennes. 


Observations de M. Psichari. 

M. Destaing étudie des formes verbales du berbère et en 
montre la répartition dialectale. 

Observations de M. Gaudefroy-Demombynes. 

Cette séance élant la dernière de l’annde, le procès-ver- 
bal est immédiatement lu et adopté. 


HERE 8 N LE ete ri dé ARR (TUE LES ae 5 
ps EAN Eger DU Pal 


a 7 


NOTES ET DISCUSSIONS 


- LES PARENTES DE LANGUES 


M. Schuchardt a précisé ses vues sur les parentes de 
langues dans deux mémoires, l’un daté de juillet 1944, 
dans la Nordisk Tidsskrift for Filologie, IV, 6, p. 145- 
151, l’autre dans les Sttzungsberichte de l'Académie de 
Berlin, XXXVIT (1917), -p. 518-529. Ces mémoires se 
réfèrent à celui que j'ai publié dans Sczentia, XV (1914), 
p- 403 et suiv., et où il y avait un renvoi aux articles 
publiés sur la question par M. Schuchardt, dans la Revue 
basque. 

Il est inutile de le dire, les vues de M. Schuchardt sur la 
parenté des langues sont d'un vif intérêt. M. Schuchardt 
nest pas seulement l’un des plus grands romanistes de ce 
temps, il est aussi lun des défricheurs les plus hardis de 
domaines linguistiques nouveaux : caucasique, basque, 
hamitique. Parmi les linguistes d'aujourd'hui, il n’en est 
pas de plus personnel. 

Je souserirais d’ailleurs à beaucoup des affirmations de 
M. Schuchardt. 

Comme toutes les expressions figurées employées en lin- 
guistique, expression parenté de langues est trompeuse : 
la parenté de langues est autre chose que ce que l’on appelle 
d’ordinaire parenté; une langue « fille » est une transfor- 
mation d'une langue «€ mère », et non un rejeton. L’ex- 
pression est trop établie pour qu'on y renonce; il suffit de la 
définir pour n’en être pas dupe. 
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Dans la grammaire comparée actuelle les langues com- 
munes tiennent une grande place : à l’indo-européen com- 
mun, on superpose un letto-slave, au letto-slave un slave, 
au slave un russe commun, ete. Et, dès que deux faits 
paraissent concorder dans des langues ainsi groupées, on 
est disposé à en reporter l'origine à la période de commu- 
nauté, pour peu qu'on n’ait pas la preuve d'une date plus 
récente. M. Schuchardt, qui a été le premier à reconnaître 
la continuité des aires linguistiques et à écarter la notion 
vulgaire de dialectes ayant des limites arrêtées, critique 
cette grave faute de méthode. Une langue commune, une 
Ursprache comme on dit en allemand, ne se constitue que 
dans certaines conditions, et pour en prouver l'existence, il 
faut avoir des concordances d’un type tout particulier. Il ne 
faut surtout pas attribuer à une ancienne communauté ce 
qui provient de développements parallèles, mais indépen- 
dants. 

Une entité comme le « latin vulgaire » est chose falla- 
cieuse. Les langues romanes continuent le latin, et toutes 
présentent, par rapport au latin classique, des innovations 
communes. Mais c'est chimère que de réaliser ces innova- 
tions dans un «latin vulgaire » qui aurait été parlé on ne 
sait quand, on ne sait par qui. 

Ceci dit, il faut examiner l'idée fondamentale de M. Schu- 
chardt. 

Voici le fait à interpréter : toute langue comprend, en 


proportions variées, des éléments qui proviennent de plu- 


sieurs langues différentes. 

On admet d'ordinaire que ces éléments doivent être con- 
sidérés de deux manières. Les uns proviendraient de la 
langue dont la langue considérée est la continuation, et les 
autres de langues étrangères : les premiers sont les élé- 
ments endigènes ; aux seconds, on donne le nom d’em- 
prunts. Si done on envisage l’histoire d’une langue entre 
deux dates données, les éléments indigenes sont ceux qui 
se sont transmis sans interruption entre les deux dates 
considérées ou qui ont été faits avec des éléments indi- 
gènes; les emprunts sont les éléments, pris à des parlers 
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quelconques, el qui ne reposent pas sur une tradition 
continue. 

Cette doctrine suppose que les sujets qui ont transmis les 
éléments indigenes ont eu constamment, d’une maniére 
plus ou moins nette, le sentiment et la volonté de parler 
leur langue traditionnelle. Quel que soit le nombre, quelle 
que soit l'importance des « emprunts », ily a des éléments 
indigenes la ou les sujets ont toujours cru et voulu parler 
une langue définie. Par exemple, quelle que soit en anglais 
la part de élément français, les sujets anglais ont toujours 
eu le sentiment et la volonté de parler leur langue natio- 
nale, et non celle des barons franco-normands. Ce qui im- 
porte, ce nest pas de déterminer la proportion de tel ou 
tel élément, mais de savoir quelle langue ont cru et voulu 
parler ceux qui ont fait la transmission continue entre les 
deux dates considérées. M. Schuchardt ne parait pas attri- 
buer une importance décisive à cette considération que j’ai 
introduite, et sans laquelle la doctrine classique me parait, 
comme. à lui, théoriquement insoutenable. 

M. Schuchardt ne se place pas au point de vue des sujets 
parlants, mais au point de vue de la lahgue. Il constate 
qu'il y a mélange (Mischung) : « Le mélange pénètre tout 
le développement linguistique ; il intervient entre langues 
distinctes, entre parlers proches, entre langues parentes et 
entre langues non parentes. Qu'il s'agisse de mélange ou 
d'emprunt, d'imitation, d'influence étrangère, nous sommes 
toujours en présence de phénomènes essentiellement sem- 
blables. » 

Ce qui, en effet, pour M. Schuchardt, est essentiel, ce 
n'est pas le sentiment et la volonté de continuer telle ou 
telle langue; c’est purement le souci d’être compris de ceux 
à qui l’on parle. 

Qu’arrive-t-il en fait dans les groupes de langues bien 
observées ? 


Dans lé domaine occupé par les langues indo-euro- 
péennes, la question de savoir si une langue est ou non 
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“à indo-européenne ne se pose jamais : la réponse est toujours 


évidente. La question de savoir si une langue appartient 
à | N 

à tel ou tel des grands groupes de l’indo-européen, Findo- 

A iranien, Je slave, le germanique, le latın, ete., ne se pose 


14 pas davantage : la réponse n’est pas moins évidente. C'est 
ef 5 . . . . r 
Ks, que les membres de la nation qui parlait l’indo-europeen 


ont fait prévaloir une langue bien definie sur un vaste 
domaine. C’est que les membres de chacune des nations 


Rn 


7 | qui se sont constituées par la suite ont de même fait 
“à prévaloir sur des domaines étendus les formes nouvelles, 
4 y, également bien définies, prises parmi eux par lindo-euro- 
> péen. Sans doute on a signalé çà et là des populations 
1% mixtes qui sont dans un état linguistique trouble. Mais ce 
a ne sont pas ces populations qui lemportent. Dans tous les 
“a cas clairs qu’on connait, un groupe de langues indo-euro- 


péennes résulte de extension d’une langue ayant une force 

d’expansion, et qui, par suite, appartient à une population 

ayant un sentiment national et la conscience de son indi- 
vidualite. 

Chacun des groupes indo-européens représente une 
déviation spécifique de lindo-européen commun, parce 
au’il provient d’une nation à part qui avait donné à l’indo- 
européen un aspect nouveau, distinct de tout autre. 

Donc, dans le groupe linguistique de tous le mieux 
étudié, le groupe indo-européen, le départ entre ce qui est 
indigène et ce qui est emprunté se fait nettement. On peut, 
pour tel ou tel détail de l’arménien, par exemple, se deman- 
der s’il est indigène ou emprunté au parthe; mais la masse 
indigène et la masse parthe de ’arménien s'opposent l’une 
à l’autre; on ne saurait les mettre sur un même plan: il 
s’agit de deux ordres de faits différents. La morphologie, 
le traitement phonétique des éléments traditionnels sont 
indigènes ; ce sont seulement certaines catégories de voca- 
bulaires qui sont empruntées au parthe. 

Le groupe sémitique, le groupe finno-ougrien, le groupe 
bantou se préteraient à la même observation. : 

Ce que présente Vhistoire des langues dans les cas bien 
observés et bien décrits, ce sont des extensions de langues 
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définies parlées par des nations ayant conscience d’elles- 


mêmes. En fait, la distinction d’un élément indigène et 
d’un élément emprunté y est nettement tranchée. 


Les parlers qui sont des mélanges informes de deux lan- 
gues différentes comme le slavo-italien et litalo-slave qu’a 
décrits M. Schuchardt sont ceux de populations inférieures ; 
ils ne survivent généralement pas. 


Ce n’est pas à dire que, si l’on envisage le résultat final 
d'un développement, la langue indigène y soit pour plus ou 
même pour autant que les « emprunts ». Mais, dès l'instant 
que l’on définit une famille de langues par un sentiment 
et une volonté continus de parler une même langue, — ce 
qui répond à la réalité observée dans tous les cas connus —., 


ceci n'a aucun inconvénient pour la définition. 


Entre deux moments éloignés du développement d’une 
seule et même langue, le type linguistique peut changer du 
tout au tout. Ce que M. Schuchardt appelle die innere 
Form est autre en français ou en anglais qu'il n’était en 
indo-européen. Je l'ai si peu méconnu que je l'ai dit expres- 
sément, mais en indiquant que cela n’a aucune importance 


2 
ke } 
ae 
pour la definition qui est donnée des familles de langues, 
puisque la parenté de langues, expression d’un fait histo- 
rique, n'implique aucune communauté actuelle, si petite 
soit-elle, entre les langues considérées. 


Faire une classification généalogique des langues n’abou- 


spécifiquement distincts. 


tit pas à traiter en quantité négligeable les éléments non 
indigènes, mais à trailer les éléments ındigenes et les élé- 


ments empruntés comme résultant de procès historiques 


La différence tient au sentiment des sujets parlants. Mais 
elle se traduit par un fait linguistique. En pratique, on 
n’ « emprunie » ni une forme grammaticale, ni un pho- 


nème : anglais, qui a tant pris au franco-normand, lPar- 
ménien, quia tant pris au parthe, ne doivent, lun au franco- 


normand, lautre au parthe, ni une forme grammaticale, 


ni un phonème. Hors le cas de bilinguisme, I’ « emprunt » 


porte, à peu près exclusivement, sur la partie de la langue 
asf bes 


? 
qui, à la différence de la morphologie et de la prononcialion, 
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ne constitue pas un systeme fermé. C’est une conséquence 
de la definition. Et ici encore on n’est pas en présence d’une 
théorie, mais de faits positifs. 

M. Schuchardt dit, avec raison, que la distinction entre 
le vocabulaire et la morphologie n’est pas absolue. Le fait 
que le pronom singulier de 2° personne est en latin #4 est 
un fait de vocabulaire ; en français actuel, fu n’est plus un 
mot autonome; ce n’est que la caractéristique de la 2°-per- 
sonne du singulier des verbes. Du latin 24, qui était un 
mot autonome, au français Zu, qui est un pur élément gram- 
matical, il y a eu glissement, et ’on ne peut marquer le 
moment où Zu a cessé d’être un mot pour devenir une carac- 
téristique grammaticale ; il y a eu transition insensible 
d’une valeur à l’autre, Tel élément qui est morphologique 
peut done être issu d’un mot emprunté ; il ne résulte pas 
de la qu'une forme grammalicale proprement dite soit em- 
pruntée. 

Quand on n’a, pour rapprocher deux langues, que quel- 
ques ressemblances de mots, il est impossible de dire si ces 
ressemblances sont fortuites comme celles entre fr. feu et 
all. feuer, fr. faillir et all. fallen, fr. gros et all. gross, ete., 
si elles résultent d'emprunts, ou enfin si elles sont dues à 
une parenté proprement dite, du type défini ci-dessus. 

Plus nettement les éléments avec lesquels on opère sont 
de caractère grammatical, et plus ils sont propres à prou- 
ver une parenté de langues. Plus netlement ils sont de purs 
faits de vocabulaire, et moins ils sont aptes à établir, dans 
une mesure quelconque, une parenté, au sens précis attri- 
bué à ce mot par la définition adoptée ci-dessus. 


* 
* * 


Toutes les langues n’ont pas, comme l’indo-européen, le 
sémilique, le finno-ougrien, le bantou, des systèmes morpho- 
logiques nets et dont les continuations diverses sont aisément 
reconnaissables grâce au maintien de certaines parties de 
ce système. Dans des langues où il n’existe pas de système 
morphologique comportant des formes pourvues de carac- 
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téristiques singulières, Ja preuve d’une parenté peut être 
très difficile à administrer. 

D'autre part, s'il s’agit de langues qui ont beaucoup 
divergé, soit par suite du long temps depuis lequel elles se 
sont séparées, soit par suite de la rapidité avec laquelle 
elles se sont transformées, une parenté réelle peut être 
devenue indémontrable parce que tous les faits morpholo- 
giques communs sont effacés. 

La difficulté qu'on éprouve à démontrer une parenté de 
langues en bien des cas ne suppose done pas qu’il s'agisse de 
langues mixtes. On ne saurait fonder une théorie linguistique 
générale sur des langues où le premier travail de défriche- 
ment commence à se faire. Avant de conclure que la théo- 
rie classique des familles de langues ne s'applique pas aux 
cas obscurs, il faudra établir des grammaires comparées 
qui ne sont pas faites jusqu'ici ? pour les domaines basque, 
hamitique et caucasique auxquels s'intéresse M. Schuchardt, 
l'étude comparative est à. peine amorcée. La grammaire 
comparée du sémitique est moins précisément faite que 
celle de l’indo-européen; celle du berbère existe à peine ; 
la grammaire historique de l’égyptien commence à se con- 
stituer; les rapports des langues caucasiques entre elles ne 
sont pas établis. sans parler de ce que l’on pourra tirer des 
découvertes sur les anciennes langues d’Asie Mineure; la 
grammaire comparée des parlers basques est tout au plus 
esquissée. Tant qu'on n’aura pas tiré de la comparaison 
des parlers de chacun des groupes et de examen des an- 
ciens textes tout ce que l’on en peut obtenir, les essais de 
rapprochement de vocabulaire entre ces divers groupes de 
langues ont peu de chance d'aboutir à des conclusions 
solides. Si intéressants qu'ils soient, et propres à fournir 
une première orientalion, ils ne sauraient servir à fonder 
aucune théorie. 


A. MEILLET. 
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PRINCIPES DU PHONETISME POLONAIS 


Le polonais offre ceci de remarquable que tous les traits 
20 caractéristiques de son développement résultent de ten- 
dances slaves communes et que, pourtant, il a, parmi les 
x langues slaves, un aspect tout spécial : c’est qu'il a poussé 
à l’extrême chacune des tendances qu'il a conservées. 


* 
* Ox 


Le slave commun tendait A transformer les voyelles 
extrèmes en voyelles moyennes et à délabialiser les voyelles 
postpalatales : l’ancien % est devenu le y, qui est une 
voyelle médio-palatale, non labiale; les anciens 7 et %, 
ayant perdu une partie de leur durée, ont été rapprochés 
l’un de l’autre, et sont devenus des voyelles médio-palatales 
qui ne paraissent avoir guère différé que par la yodisation 
de 7 et absence de yodisation de #. Le é et l’a (représen- 
tant à la fois 6 et 4) se sont si bien rapprochés que, dans 
l'alphabet glagolitique, un même signe sert à noter é et ja. 

Le polonais est allé plus loin. Là où ils étaient intenses, 
les deux jers sont représentés par e qui repose sans doute 
sur un ancien à ; au lieu d'aboutir l’un à e, l’autre à o, 


| comme en russe, ils se distinguent seulement par le fait que 
a 5 6% Sur . . r 

Be Ve issu de ? est yodisé. Ce qui montre que l’e polonais repré- 
a sentant un jer a passé par 0, c'est que, après gulturale, un 


u est représenté par ze, non pare; à pet. r. kot, tch. kel, 
le polonais répond par Avel (gén. sg. Ala); a r. ogén', s. 
oganj, il répond par ogien' ; ete. Fait plus significatif encore, 
les deux voyelles nasales du slave commun, e et 9, ne sont 
aussi distinguées en polonais que par la présence ou l’absence 
de la yodisation ; suivant qu'il s’agit d’une ancienne longue 
ou d’une ancienne brève, le polonais a za ou zo pour sl. 
4 comm. e, el a où e pour sl. comm. 9: preke « je cuis », 

mais pzehg « ils cuisent », cf. v. sl. peko, pekotù, tch. peku, 
pekou; dsiewviec « neuf», mais dsewiaty « neuvième », 
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en face de v. sl. deveti, devetiiji et de tch. devét, devaty. 
La réduction de ¢ et 9 à un même timbre est l’une des par 
ticularités les plus frappantes du polonais. Le rapproche- 
ment slave commun de? et de #, dez et de a (ancien) est 
complété par des rapprochements nouveaux. 

De ces innovations, il est résulté que le polonais oppose 
un e, ung et ung durs aux voyelles yodisées ‘e, 'e, ‘a, chose 
qui le caractérise tout particulièrement, et qui diffère 
beaucoup de l’opposition slave commune de 7, ¢ (c’est-à- 
dire ‘%, ‘e) et de à, 9. 

Le passage à zo de ze représentant e et à ca de ze repré- 
sentant # devant dentale peut passer pour un autre témoi- 
gnage de la tendance du polonais à n’avoir qu’une série 
de voyelles, les unes yodisées et les autres non. La vieille 
opposition de o et de ‘e, de a et de 'é tend ainsi à s’eflacer, 
en prenant des aspects nouveaux. 

Même devant dentale dure, un ze issu de 7 ne devient pas 
20-: len, pies représentent fini, pis. C'est encore un 
témoignage indirect qui prouve que 7 a passé à ‘e par l’in- 
termédiaire de ‘0. | 


Les consonnes labiales ou labio-dentales, ou la langue 
n'intervient pas, et les consonnes gutturales, qui s articulent 
avec la surface de la langue, sont demeurées en polonais a 
peu près ce qu'elles étaient en slave commun. Elles n'ont 
pas eu d'action sur les voyelles voisines. 

Au contraire, les dentales de toutes sortes, qui compor- 
tent une application ou un rapprochement du bord externe 
de la langue et de la partie antérieure du palais, et qui par 
suite tendaient à déranger la position moyenne de la langue, 
si caractéristique du phonétisme polonais, ont subi elles- 
mêmes de grandes alteralions, et elles ont occasionné de 
grandes altérations des voyelles. 

Devant les voyelles prépalatales, comportant yodisation, 
les anciennes gutturales #, g, æ avaient passé d’abord à 


ë, 2, 8, puis, dans une seconde période, à c, dz, 5 (dans 
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le slave occidental ; s’ en russe et en slave méridional) ; 
et il est résulté de là les alternances connues du type v. sl. 
peko, pecest, piei—bogü, boze, bodsi. Mais les phonémes 
dentaux ¢, d, n, L, 7, s, = gardaient leur unité ; ils avaient 
une forme « dure » devant les voyelles postpalatales et 
une forme « molle » devant les prépalatales, sans parler de 
la forme « mouillée » devant 7. Le polonais a altéré en é, 
dz, n, l', rz, $, & tous les phonémes dentaux devant 
voyelle prépalatale, si bien que, à côté des alternances du 
type A/é/e, qui se sont maintenues, il y en a de nouvelles 
du type ¢/c : plote, plecress. 

Devant une ancienne dentale, les anciennes voyelles ‘e 
et ‘ë se maintiennent en polonais si la dentale était du type 
mou et si par suite elle a abouti à €, dé, h, l, rs, $, 2; les 
mêmes voyelles passent à ‘a et ‘o si la dentale suivante est 
dure et se maintient sous la‘ forme 4, d, n, t, 7, s, 2. On 
peut faire abstraction ici des détails de fait, qui ont été en 
dernier lieu discutés par M. Agrell, dans ses S/avische 
Lautstudien (cf. ce Bulletin, XX, p. 188 et suiv.). Le 
principe qui s'exprime par l'opposition de plote et de ple- 
ciesz, de sasiad et de sasiedzi n’est pas douteux. 

Tandis que, devant labiale ou gutturale, le traitement zer 
du sl. comm. *r est de règle, ainsi seerp, wiersba, prers- 
chnac, on observe devant dentale dure ou molle une alter- 
nance ver : ar : smierc/martvy, twierdsic (éwierdsi)] 
twardy, ezerh/ezarny, pierscien/naparstek, ete. 

Les "7, * du slave commun, qui sont souvent représen- 
tés par /u en tchèque, n’offrent le traitement Zu en polo- 
nais qu'après dentale, et alors ce traitement est régulier : 
dtug, dlugi, dlubac ; dusty, duc ; slup. 

Ainsi, c'est sur les dentales et les éléments voisins que 
porte une grande partie des innovations phonétiques du 
polonais. Et c’est à l’altération des dentales qu’est dû 
l'aspect particulier du consonantisme polonais : les sifflantes ) 
et chuintantes, et notamment e, dz, #, y tiennent plus de 
place encore que dans les autres langues slaves où pourtant 
ces phonèmes sont plus fréquents qu’ils ne le sont en géné- 
ral dans les langues indo-européennes. 
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Tandis que, dans le slave du Sud, opposition des con- 
sonnes dures et des consonnes molles s’est éliminée, et que, 
en russe, elle s’est maintenue, elle s’est pour ainsi dire cris- 
tallisée en polonais : le russe oppose régulièrement Se à so ; 
le polonais admet sen (issu de sini), ser (issu de syrü) 
en face de dzien (issu de din’), sterota (issu de sérota), 
sierp (issu de srpu), etc. Il admet ¢ devant e, ainsi dans 
leb, et / devant 0, ainsi dans lof, etc. La forme prise par les 
consonnes à résulté autrefois de la voyelle qui suivait ; mais 
cette forme est maintenant fixée une fois pour toutes, et, 
dans le polonais actuel, on ne saisit plus immédiatement 
la dépendance de la consonne par rapport à la voyelle 
comme on le fait en russe. 

Les faits polonais qui ont abouti à cet, état sont les der- 
niers résultats d’une tendance slave commune à « rassem- 
bler les articulations vers le milieu de la voûte palatine » ; et, 
comme la vu M. Grammont à qui est due cette formule 
(M.S. L., XIX, 246), la tendance ainsi définie caractérise 
les dialectes orientaux de l’indo-européen. 


* 
x * 


Il ya une autre tendance du slave commun que le polo- 
nais a poussée A son terme extreme. 

L’indo-europeen distinguait nettement les voyelles lon- 
gues et les voyelles breves, et tout son rythme reposait sur 
Vopposition des syllabes longues et des syllabes brèves. Au 
cours de leur développement, les langues indo-européennes 
ont toutes tendu à réduire cette opposition, le plus souvent en 
abrégeant les voyelles longues. Seules, les langues les plus 
anciennement attestées comme le védique ou le grec ancien 
donnent encore une idée à peu près complète du rythme 
quantitatif indo-européen ; seule ou presque, une langue très 
archaïque, le lituanien, offre aujourd’hui encore une image 
assez fidèle, quoique altérée sur bien des points, de lopposi- 
tion indo-européenne des longues et des brèves. 

Le slave commun avait conservé l’opposition des lon- 
gues et des brèves. Mais la tendance à l’abrègement est 
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très marquée en slave dès le début. Les longues en syllabe 
finale ont été toutes abrégées, et certaines brèves subissent, 
dans cette même syllabe finale, des altérations dues à 
l’abrègement (v. Gauthiot, Fin de mot, p. 46 et suiv.). Les 
voyelles brèves les plus fermées, 2 et u, sont devenues des 
ultra-brèves, et c’est ce qui a conduit ces voyelles à prendre 
le caractère de jers (v. A. Meillet, Etudes sur l'étymologie 
du vieux-slave, p. 121 et suiv.). Les longues conservées à 
l'intérieur du mot ne sont conservées au complet dans 
aucun dialecte slave : sous l’accent, le serbo-croate conserve 
les longues douces et abrège les longues rudes, tandis que, 
inversement, le tchèque conserve les longues rudes et abrège 
les longues douces ; ainsi le serbe vrdn « corbeau » el es 
véron) s oppose à Ich. vran, tandis que le tchèque vrana 
(ef. r. voröna) s oppose as. vrana. 

Le polonais, allant à l’extréme du développement, a 
abrégé toutes les longues et ne fait plus aucune distinction 
entre longues et brèves (v. O. Broch, Slavische Phonetik, 
§ 226, p. 282). Il a possédé la distinction à date ancienne, 
et elle se marque encore par des différences de timbre 
comme celle entre ¢ et g. Mais aujourd’hui une ancienne 
longue comme & et une ancienne brève comme o ne se 
distinguent plus par la quantité. Et c’est l’un des traits qui 
donnent à la prononciation polonaise son aspect tout parti- 
culier que la succession de syllabes toutes brèves et sensi- 
blement égales entre elles. 


Le changement qui a le plus profondément transformé 
l’aspect des dialectes slaves a été l’amuissement des jers 
faibles : d’une langue où presque toutes les syllabes étaient 
ouvertes, ce changement a fait des dialectes où il y a de 
nombreux groupes de consonnes, et des groupes parfois 
assez complexes. L’amuissement a eu lieu après la sépara- 
tion des dialectes slaves, mais en vertu d’un affaiblissement 
slave commun d’une partie des jers, et il se rencontre dans 
tous les parlers slaves sans exception. 
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Aucune langue slave n’a moins réagi que le polonais. 
contre les effets de lamuissement des jers sur la structure 
des syllabes, et aucune par suite n’a de groupes de con- 
sonnes plus compliqués. Il en a même de difficiles et presque 
irréalisables, comme dans pehla ou jablko. Quand il a 
emprunté des mots à des langues voisines, il n’a pas été 
arrêté par les groupes les plus difficiles ; on trouverait 
malaisément dans une autre langue slave un emprunt 
comme Æsztalt. La mulliplicité et la complication des 
groupes ajoutent au caractère d'élégance sèche et un peu 
anguleuse que les autres changements décrits ont donné à 
la prononciation polonaise. 

Ce maintien des groupes de consonnes en polonais con- 
corde avec un des traits caractéristiques du slave occidental : 
on sait que la dentale des groupes #4, d/, qui s’élimine en 
slave méridional (sauf quelques parlers slovènes) et en 
russe, y est conservée (sur le caractère du fait, v. A. Meillet, 
Etudes sur l'étymologie, p.130). L’autonomie relative des 
éléments composants d’un groupe de consonnes en slave 


occidental se manifeste aussi par le maintien de k, g, x 


devant v suivi de z ou £, alors que, en pareil cas, ces gut- 
turales subissent en slave méridional et en russe la seconde 
palatalisation : pol. wat, en face de v. sl. coëtu, r. cvet. 
En maintenant avec une singuliere ténacité les groupes de 
consonnes créés par la chute des jers, le polonais est done 
demeuré fidèle à Pun des traits qui caractérisent le groupe 
dialectal slave dont il fait partie. 
A. MEıLLer. 


LE DATIF VEDIQUE avirate. 


Sur le datif véd. avirate RV, VIL, 1,17, M. Oldenberg, 
dans son commentaire du Rgveda, se contente de renvoyer 
à une observation de M. Lanman (Voun-inflection in the 
Veda, p. 359), qui voit dans cette forme un datif anomal 
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de avirata: il y aurait eu passage à la flexion consonan- 
tique. 

Le fait peut être serré de plus près. Il s’agit sans doute 
d’un thème aviratat-, et non avirata-. On sait en effet que 
l'élargissement en -/- et en -#4- coexiste avec les dérivés en 
-tä- :véd. devata- devatat- et devatäti-, par exemple. I ya 
eu ici haplologie : avirate est une forme simplifiée au lieu 
de *aviratäte. L’haplologie n'est pas rare en sanskrit, pas 
plus qu'ailleurs (v. Wackernagel, Arnd. Gramm., I, p.278 
et suiv.; Brugmann, Grundr., F, p. 859 et suiv.). 

L’instrumental avirata, qu'on lit dans le même hymne, 
RV, VII, 1,41, représente de même *avirataia, et c'est un 
exemple à rayer de la liste des instrumentaux en -@ des 
thèmes en -d-. 

Cette remarque fait tomber une part des cas admis d’instru- 
mental en -& de thèmes en -d-. M. Lanman, /. e., p. 357, ' 
en compte 300 exemples, appartenant à 95 thèmes ; or, 20 
de ces 95 thèmes appartiennent à des thèmes en -{4-, comme 
44 appartiennent à des thèmes en -yd-, où l’instrumental 
en -& s'explique aussi par l’haplologie : vacasyä a chance 
d’avoir été tiré par haplologie de vacasyayä, qui existe 
également. D'ailleurs, dans presque tous les cas, linstru- 
mental est seul attesté : il n’y a pas de raison d'attribuer 
instrumental suätätä à un thème suyätatä- plutôt qu'à 
un thème sujatatät- : on n'a que l’instrumental. L’instru- 
mental vasutä appartient au doublet vasttat- de vasitate, 
comme on a salyatätd à côté du vocatif satyatäte. 

Le thème aviratä- se lit une fois à côté de agétd- tous 
deux au datif : aviratayai, agotayae RV HE, 16,5 

L’instrumental en -G- de thèmes en -d- se trouve avec 
une fréquence significative quand l-G- est précédé de -s- : 
dosa 13 exemples, manisa 13 exemples, j¢gisa 2 exemples, 
mrsä, dhısa 2 exemples. Tout se passe comme si -sayd était 
évité au même litre que -/4/à et -yayd. 

En dehors de certaines conditions partieulieres, Vinstru- 
mental en -& des thèmes en -a- est done plus rare qu’on ne 
l’enseigne. 


A, Meier. 


AVESTIQUE atlaro 


AVESTIQUE ataro. 


Dans une note sur skr. {{arah en iranien, I. F. XXX VII, 
26 et suiv.’, M. Bartholomae examine zd atärö Yt, XIV, 
44. Comme atärö apparait dans cet unique passage où il 
répond à un yatäro précédent, M. Bartholomae y voit une 
formation nouvelle faite sur yatard. 

Mais il signale lui-même une forme adverbiale qui vient 
appuyer aldrö; c'est dtarasra, qu'on lit Yt, X, 9= xu, 47. 
Cette forme dtaradra n’est pas celle de tous les manuscrits ; 
elle est bien attestée dans XIII, 47, mais assez trouble dans 
X, 9, où il y a des variantes de toute sorte; toutefois le 
ätatra de F est dû évidemment à un simple lapsus ; et la 
comparaison des variantes laisse l'impression que le texte 
était bien Gfaraïra. Mais un @ initial n’a aucune valeur 
dans la graphie de Avesta: Vinitiale pouvait être vocalisée 
soit par a-, soit par 4-, et l’on connaît le flottement entre at, 
at, aat. Quant à un @ intérieur, il est sujet à s’abréger si 
le mot s’allonge. De même que atärö répond a yalard, la 
forme dtaradra, qu'il faut sans doute lite ataradra (rem- 
plaçant atäraıra), répond à "yatäradra. 

Il est vrai que *yatärabra ne se lit pas dans les deux 
passages où il deyrait faire pendant à *ataratra. Mais le 
premier vers de ces deux passages parallèles est évidem- 
ment corrompu. On lit en effet 

X,9, yatära va dim paurva frayazaiti’ 
XIII, 47, yatara va dis paurva frayazante’. 


Or, le passage est métrique, et l’on restaure le vers en lisant 
dans les deux vers yataradra fräyazantı, qui est excellent 
pour le vers et pour le parallélisme. Les mots vd dem 
(resp. dis) paurva sont des interpolations évidentes. Dans 
XII, 47, les variantes laissent entrevoir la lecture ancienne : 


4. Je connais cet article par un tirage à part. 

2. frayazainti F,, avec n effacé après coup. 

3. frdyazante, une partie des manuscrits. Le sens montre qu'il 
faut lire frayazonti dans les deux passages. 
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une partie des manuscrits a yadara, avec des variantes spo- 
radiques yadars, yaora. 

La lecture atärö, *atäradra semble done bien établie. 

Or, ces formes ne sont pas isolées : le vieux-slave a 
Jeter. Sans doute jeter est un mot archaïque en vieux- 
slave, équivalant à Jedinit des textes plus récents, pour dire 
«lun », par opposition à « l’autre ». Mais, c'est que la for- 
mation en -Zerü a perdu en slave sa valeur ancienne. De 
même sl. kotorü « lequel » n’est plus l'équivalent de xéczpe¢ 
pour le sens. La forme sl. jeterız est sûrement ancienne; 
car le suffixe *-tero-, *-loro-, *-tro- Wa pas été productif 
en slave. | 

La coexistence de itarah du sanskrit et de atärö de l’aves- 
tique en indo-iranien n'a rien de surprenant. Pour le dé- 
monstratif de l’objet rapproché, les deux thèmes *-e-/o- et 
*ei-/i- sont supplétifs Fun par rapport à l’autre, et l’on tire - 
des adverbes de tous les deux. Ainsi l'on a tout à la fois 
skr. dtra, zd adra et skr. thd, v. p. ida, zd va, cf. lat. bi, 
pour dire « ici ». Les deux formes, skr. ifarah, cf. lat. 
iterum, et zd atard, cf. v.-sl. jeterü, sont anciennes l’une 
et l’autre. 

Dès lors le dar « autre » du parler kdsän? que rapproche 
avec raison M. Bartholomae peut reposer soit sur *zfära-, 
soit sur *“atdra-; mais alära- élant attesté dans l Avesta, 
le plus naturel est de partir de *atara-. 


A. MEILLET. 


DE QUELQUES NOMS PROPRES PARTHES 


M. Ellis H. Minns a publié dans le Journal of Hellenic 
Studies, XXXV (en 1915), p. 22 et suiv., deux documents 
grecs sur parchemin trouvés à Avroman, entre Bagdad et 
Hamadan, dans un pays parthe. Ces documents se rappor- 
tent à des gens du pays, dont la plupart portent des noms 
iraniens, L'un est de 88 av. J.-C., l’autre de 22/21 av. J.-C: 


DE QUELQUES NOMS PROPRES PARTHES 


Les formes qu’oflrent les noms dans ces documents sont 
intéressantes pour l’aspect dialectal des mots iraniens em- 
pruntés par Varménien à l’époque parthe. 

L’ancien groupe *-¢r-, passé à -6r-, est arrivé dès le 1% 
siècle av. J.-C. à Petat -Ar- qui est celui représenté par les 
emprunts arméniens (voir M.S. L., XV, 245). Le docu- 
ment I, de 88 av. J.-C., a en effet Me.e:3xzq¢ plusieurs fois 
(2: notant 2) et le document IL, de 21/22 av. J.-C., Miezdarys 
M'exavaxcv, deux fois. La forme du nom de Möra- est 
Mihr en arménien (+. Hübschmann, Arm. Gramm., p. 53); 
et le nom parthe Mehrewandak attesté par l'historien armé- 
nien Sebeos (Hiibschmann, /. e., p. 52) coincide à peu pres 
avec le MicaézSxxq¢ du texte grec. 

L’opposition entre Me:g:özrns du premier texte et Mipa- 
dns du second concorde avec celle de Mibsadérns et 
M.0e:3a7q¢, connue par les auteurs grecs. La forme avec -2- 
coincide avec le type arménien ‘ancien des composés dont 
le premier terme est un thème en -a-; cf. Bagarat de Ba- 
gadäta- attesté en grec sous la forme Bzyaÿarns (v. Hübsch- 
mann, Arm. Gramm., p. 31; Marquart, Eransahr, p. 174), 
ou aspatak de *aspataka-, parhapan, pahapan de *päbra- 
päna-, en face de bazpan de *bäzu-päna-, pastpan de 
*prsti-päna-, etc. L’-a- de ces formes est ancien et conforme 
à ce que l’on attend. L’z du type Midodérys, Metordarns est 
énigmatique ; il tient sans doute à une prononciation très 
brève de l’ancien @ final à la fin du premier terme des 
composés. On se demande si pareil -2- ne se cache pas 
sous les formes Mehewand d’Asohk, Mihrewandak, Me- 
hrewandak de Sebeos, où arm. -e- doit représenter *-1a-. 

La forme Aozuzodne, qui figure deux fois dans le second 
document, concorde d’une manière frappante avec la forme 
Aramazd du nom d Ahura Mazdah en arménien; elle 
indique que la chute de lux n’a pas eu lieu en arménien, 


mais en parthe. 
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VIEUX SLAVE ny ET vy AU DUEL 


Le nominatif duel vé, attesté dans le texte vieux slave de 
l'Évangile, L. XXUI, 41 (Zogr. Mar. Ass. Sav.) et J. IX, 
21 (Mar. Ass.; le mot manque dans Zogr., et le passage 
dans Sav.), s'oppose au nominatif pluriel my,, fréquemment 
attesté. 

Au contraire, Paccusatif ny sert à la fois pour le duel et 
pour le pluriel. La valeur de duel.de ny est nette Mt. IX, 
27 et XX, 30 et 31 où on lit pomeha ny dans les oe 
manuscrits ; toutefois Mt. XX, 30, Sava ana au lieu de ny ; 
mais c'est évidemment une innovation du copiste de ce 
manuscrit, puisque my est conservé au verset 31. On lit de 
même, pour deux personnes, posila ny, L. VII, 20 Zogr. 
Mar. (Ass. Sav. def.) et süpasé se samt à ny L. XXIII, 39 
Zogr. Mar. Ass. Sav. Le traducteur de l'Évangile’ ignore la 
forme na. 

De même va est inconnu au traducteur de FÉvangile. 

C'est vy qui sert d’accusatif duel, ainsi Mt. IV, 19 
sütworjo vy chomit lovica Zogr. Ass. Ostr. (va, dans des 
textes cyrilliques tels que Sav. et le manuscrit dont se sert 
M. Jagic’ pour compléter le début du Marianus, est une cor- 
rection), ou Me I, 17 prideta..... 2 sütvorjo vy bytt lovica 
ékomü Zogr. Mar.; ef. encore Mt. XXVIII, 7; Me XIV, 3; 
KXXIl, 10. 

Et vy sert aussi de nominalif, ce qui n'a rien que d’at- 
tendu, puisque, au pluriel, vy est nominatif-accusatif et que, 
au duel, le nominatif et Paccusatif ont en général une même 
forme; on lit ainsi: J. IX, 19 st & esti synü vaju egoze 
vy gf eta (gl ete Mar.) eko... Zogr. Mar. Ass. (Sav. def.); 
et un exemple analogue, Mi. NAVI, 5, ne boita vy se 
Zogr. Mar. Ass. Sav. 

il s’agit d’une particularité, peut-être assez étroitement 
locale, de la langue des premiers traducteurs : le parler sur 
lequel reposent les particularités des manuscrits cyrilliques 


oh 


L’ACCENT DANS LA FLEXION DES NOMS LITUANIENS 


comme le Suprasliensis ou le Saya ne la présentait pas, 
puisque na et va sont attestés dans le Suprasliensis et sont 
parfois rétablis dans l'Évangile de Sava malgré l'original. 

Si limité qu'il soit, le fait est surprenant, parce que, en 
vieux slave, le duel est rigoureusement distinct du pluriel, 
et employé de manière constante quand il est question. de 
deux choses ou de deux personnes: les autres formes du 
pronom, naju et vaju, nama et vama, sont réguliérement 
employées par le traducteur de l'Évan gile. 

La conservation de ve en face de ny paraît indiquer que 
l'innovation est partie de Paccusatif : ce sont les accusatifs 
ny et vy qui ont été substitués ana et va. La fréquence 
d’emploi et le caractére inaccentué des formes ny et vy sont 
évidemment pour beaucoup dans l’extension de leur usage. 
Mais les conditions précises de l'innovation restent à déter- 
miner. 


A. MkIıLLET. 


L’ACCENT DANS LA FLEXION DES NOMS 
LITUANIENS 


M. N. van Wijk vient de publier dans le Monde Orien- 
tal, XU, p. 211-223, un mémoire sur les mouvements de 
l'accent dans les substantifs lituaniens. 

L’examen des textes de Dauksza lui a montré que les 
thèmes en -a- qui, comme dévas, ont au nominatif pluriel 
l'accent sur la finale, soit déva?, ont l’accent à cette même 
place au singulier sil y a une postposition ; Dauksza écrit 
diewöp, diewiep. M. van Wijk conclut de là que ces noms 
sont d’anciens oxytons. La conclusion ne serait nécessaire 
que si lon savait comment *dévd a passé à dévo, ce qui 
n’est pas le cas. La question reste ouverte. 

Trouvant aussi que, parmi les thèmes en -0- (ancien *-4-), 
gatwon de Dauksza s’oppose à gdlvg à Vaccusatif, il consi- 
dere l’accentuation sur la finale comme ancienne à l’accu- 
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satif singulier de ce mot; il s’en autorise pour écarter toute 
hypothèse d’un ancien mouvement du ton dans les thèmes 
en -4- en lituanien et en slave, et, par suite, en indo-euro- 
péen. Mais, quelle que’ soit la manière dont on explique 
l'opposition de dévo, divé et de dévop, dévép, il suffit que 
cette opposition ait existé pour justifier par analogie celle 
de galva et de galvén. La preuve n’est done pas opérante. 
Les thèmes en -G- se comportent au point de vue indo- 
européen comme ceux du type athématique, et qui admet 
qu'il y a eu des mouvements du ton dans le type athéma- 
tique n’est pas autorisé à en contester l’existence dans le type 
en -@-, d'autant moins que le grec offre un exemple sur 


dans pix, yrds. 


A. MEILLer. 


LE TÉMOIGNAGE DE LA LANGUE HOMÉRIQUE 
ET LES EXIGENCES DU VERS 


On ne peut apprécier exactement certains faits offerts par 
la langue d’Homere que si lon songe aux exigences de la 
métrique. 

Ceux des héros d’Homere qui portent un nom composé 
de type indo-européen sont désignés par la forme solennelle 
de leur nom, jamais par l'hypocoristique. Ospsirns est dési- 
gné par l’hypocoristique, parce que c’est un personnage 
ridicule et odieux. Si done on trouve l’hypocoristique Il&tpo- 
xhes à côté du nom complet Ilarpoxk4(Fne, C'est que plu- 
sieurs des formes de Hatgox2¢(F yg n’entraient pas dans le 
vers. Sans doute le poéte aurait pu se servir de la licence 
en vertu de laquelle il néglige, en cas de besoin, la lon- 


gueur des syllabes longues par position. Mais s'il existe 


un moyen de ne pas faire à la prononciation cette violence, 
le poète l’emploie. Done jamais il ne se sert du nominatif 
llarpoxrens, el toujours de Iläreexros. Dès lors, Ilarpoxhos 
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étant admis au nominatif a entrainé le reste de la flexion, 
qui n'était pas nécessaire, et l’on a Il&roswrev, Marcburcıo 
(Ilazpéxkov), [larpoxks, à côté de [xooi3z (c’est-à-dire 
IlargonreFex), Ilarooxdñss (c’est-à-dire [lxteoxA2F eos). [aroo- 
xhas (c'est-à-dire [larpéxeFec); et, au datif, on n’a que 
Ilarpöxro, et jamais *[larsoxkeFer, qui, comme *Ilaroox\sFeo, 
n'aurait été possible qu'avec la voyelle finale élidée ou 
devant groupe de consonnes. L'absence de IarssxrsFeı est 
fortuite; car *llarporrefex (écrit Ilarosxk%x) est beaucoup 
moins fréquent dans le texte que Ilarpsxrcv, alors que 
Ilazpoxds:s (c'est-à-dire IlzroöuXeF es) se lit 15 fois et [érooxke 
AO OISE 

On lit des nominatifs de participes présents AA, boeyvis, 
Deuxvÿs, qui ne sont sürement pas anciens. Le védique n’a, 
en pareil cas, que des formes en -nuvan, de même que le 
grec a ioy en face de yan « allant ». Mais les anciennes 
formes attendues, &2Aÿov, dezyvdov, Serxvÿwy, étaient métri- 
quement impossibles. Les formes en -5; s'expliquent aisé- 
ment; car les génitifs 8AAÿYros, bozyvdvres, Setmvdvtog (qui, sui- 
vant le principe de la déclinaison grecque, entrainent les 
accusatifs G\Advtx, dosyvivtx, Semvivex, cf. xdvx d’après xuvös) 
et les féminins ¢A)icx, xactopviex, entrainent naturelle- 
ment odds, d'après le modèle ancien de tıdzls, zıevros; dudols, 


&öövros; etc. L’opposition entre wiwy (à côté de tzvuzx) 
et örröszı chez Homère est exactement comparable a celle 


entre wy et tattx, 14004, Fexwy et Fexx00% en crétois ; cf. skr. 
sin (satah), fem. sate. 

De même, la 3° personne du pluriel gqyvia, qui se lit une 
fois, dans l’Iliade, est évidemment due à l'impossibilité où 
l’on était d'employer éqyvievs dans l’hexamètre (v. M.S. L., 
XV, 334). Le type-ancien est livré par xyöouar. 

Toutefois, il est curieux qu'un thème dont la structure 
permettait la conservation des types raviwy et tzydous ait 
aussi d’autres formes passées au type thématique : +256, 
zayszıy, et même tavievro. De même thyFu, obtvFu, 004Fw 
ont généralisé le type thématique; c’est seulement 56:v50w 
qui révèlé la forme ancienne de gAwu-. De même tout se 
passe comme si la 3° personne du pluriel @pyvav avait déter- 
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mind la 3° personne du singulier dew: en face de &pyud:, 


Epvure, Wovuro, etc. 


* 
A. MEILLET. 


DU PARTI A TIRER DES TRADUCTIONS 
DE L’EVANGILE 


Les anciennes traductions de l'Évangile fournissent des 
données linguistiques curieuses. 
Soit par exemple le verset Mt XX, 28 = Me X, 45 


by $+ S me À KA ri ‘ 
Tod avOewnsu oùx Made CrancryPvxt, aAAX Stanovisat yat 


6 ulos 
Souvx 
thy Quyhy adted AUTEOY HVT TOAAOY- 

Le traducteur slave écrit : syn élovètisküi ne pride da 
posluzetü à dati dusp svojo tzbavl enie za münogy Mar. 
(dans les deux passages), Zogr., Sav. — Wulfila écrit en 
gotique : sunus mans ni gam at andbahtjam, ak andbah- 
{jan jah giban sawala seina faur managans lun (Me X, 
45). — Enfin la traduction arménienne porte : ord?’ mardoy 
ot ekn pastawn arnul (Mt XX, 28; arnul pastawn Mc X, 
45) ayl pastel ew tal zanjn wr phrkans phoxanak 
bazmac. 

Le passif d:axcvq 0%: a done embarrassé les trois traduc- 
teurs : l’indo-européen n’avait pas de passif. Le grec, avec 
les désinences moyennes du present et du parfait et l’aoriste 
en -7-, s'est constitué un passif complet, pourvu de ses par- 
licipes et de ses infinitifs. Le latin s’en est fait, avec 
des moyens différents, un aussi complet. Mais ni le slave, 
ni l’arménien, ni le gotique n’ont un infinitif passif. 

L’arménien s’est donné un passif, parallèle à ceux du 
grec et du latin, mais aussi de forme différente : pastim, 
pastecay est le passif de pastem, pastect, et Vinfinitif pastel 
admet la valeur passive, comme la valeur active. Mais le 
même infinitif ne pouvait rendre l'opposition de Zrxxovr- 
Ogvx et de d2xov7ex. Le traducteur a recouru à un procédé 
sans doute imité d’un usage moyen-iranien bien connu: il 


elle 


DU PARTI A TIRER DES TRADUCTIONS DE L'ÉVANGILE 


s’est servi d’une locution composée d’un substantif et d’un 
- verbe semi-auxiliaire; et il a dit pastawn arnul « prendre 
(recevoir) service ». Dans la traduction de la Bible, cette 
locution n'apparaît que dans les deux passages indiqués ; 
ailleurs, Ozoxmevera: est traduit par past’ (Ap. XVIL 25), 2:2- 
xovoüpevos par or pastecaw (IT Cor., vi, 19 et 20). Plus 
cohérent que le traducteur de l'Évangile, Eznik (cité par le 
dictionnaire de Venise) écrit : ¢em argant pastawn arnloy 
ayl harkaneloy « je ne suis pas digne d’étre servi, mais de 
servir », en opposant pastawn harkanel « rendre service » 
à pastawn arnul « recevoir service ». On voit ici le pro- 
cédé arménien, mais manié par un véritable écrivain. Le 
fait que l’ordre des mots n’est pas le même dans les deux 
passages de l’Evangile montre que la locution pastawn 
arnul n’était pas consacrée. 

En slave, le passif s'exprime soit par le participe passé 
avec « être » s’il s’agit d'exprimer un état, soit par le verbe 
avec se s’il s’agit d'exprimer une action sous forme passive. 
Mais ni l’un ni l’autre des deux procédés ne se prétait à 
rendre le grec dıxxcvndrva: dans le passage étudié. Le tra- 
ducteur a brisé la symétrie, et il a écrit da posluzetü emu, 
en employant un tour qui lui sert souvent à rendre la 
notion de « on ». L'examen des procédés par lesquels le 
traducteur slave rend le passif mériterait un examen plus 
détaillé que celui que lui a consacré M. Grunenthal, Arch. 
f. stav. Phil., XXXI, p. 523 et suiv. 

La dyssymétrie du tour, jointe au fait que le supin ten- 
dait à sortir de l’usage, a entraîné de bonne heure l’addi- 
tion de da devant poslugité, qui apparaissait dès lors 
comme une forme personnelle ; cette leçon est celle de 
plusieurs manuscrits : Ass., Ostr. Nik. — Après le supin, le 
traducteur continuait par Vinfinitif dat, d’après le témoi- 
gnage concordant des manuscrits. Ceci montre combien le 
supin slave était peu résistant dès l’époque des premiers 
traducteurs. 

Le traducteur gotique a été le plus gauche des trois. 
Faute d’avoir un infinitif passif à côté de ses formes person- 
nelles passives, il a recouru à une forme nominale, et il a 


— 31 — 


NOTES ET DISCUSSIONS 


écrit at andbahtjam, en traduisant littéralement le reste 
du morceau. Le mot andbahti est courant en gotique pour 
traduire &rxzevia. Le mot est partout ailleurs au singulier 
parce qu ‘il rend &xxoviz ou Aerrougyiz. Le pluriel andbahtjam, 
qui figure ici indépendamment du grec, mérite attention. 


A. MEILLET. 


UN EXEMPLE D’ATTRACTION DE CAS 


La traduction slave de l'Évangile a dito xostesi da ti 
svitvorjo (Zogr. Mar. Ass.) pour rendre L. XVII, 104, 
got Diner mormmow 3 et. de même, Mt. XX, 32, Cito xosteta da 
suitvorjo vama. Mais, dans le passage parallèle, que ne ren- 
ferment pas les lectionnaires, Me X, 51, la même phrase 
grecque est rendue par desomu xo$test da sütvorjo tebe, 
parce que le verbe æoté& se construit avec le datif. Dans 
Mt., XXVI. 17 jet 21, on lit au contraire kogo xostele 
ott oboju da (cf. Zogr. Mar.) otiipustja vamit « rx Ones 
and Toy 350 Arordsw duty ». La construction normale se 
retrouve aussi Mc. XV, 12. La construction de Me X, 51, 
est propre à ce passage, dans le Zographensis et le Marianus. 


A. MgILLET. 


SUR UNE MANIERE DE DESIGNER LE « JOUR » 
ET LA « NUIT » EN ARMENIEN 


Presque toutes les langues indo-européennes désignent 
la notion de « demain » en disant «le matin » ; ainsi lat. 
mane comme le gr. 45217 ou le v. sl. wire. M. Brugmann 
a rassemblé les faits dans les Berichte de l'Académie de 
Leipzig, Phil.-hist. Kl., 69.(1917), p. 10 et suiv. Mais la 
forme de l’expression varie d’une langue à l’autre, et même, 
à l’intérieur d’une langue, d’un dialecte à l’autre ; ainsi le 
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v. sl. wire ne concorde pas dans le détail avec r. sévtra, 
avec serbe siitra, sjütra, avec polonais jutro. C’est qu'il 
s’agit d'un type expressif, que chaque langue a réalisé à sa 
manière. 

La manière parallèle d'indiquer idée de « hier » est plus 
rarement attestée, non parce qu’elle serait moins naturelle, 
mais parce que l’indo-européen avait un mot pour « hier » : 
er. y0£:, etc. En slave et en baltique, où ce mot indo-euro- 
péen ne figure pas, on a le type attendu : v. sl. viéera, 
forme de vecera: « du soir » à prononciation brève (sur s. 
Jucer, v. Belic’, Sbornik Fortunatov, p. 374); cet abrège- 
ment est cömparable à celui que présente r. sdvtra, de 
*za-utra. — L’armenien, que M. Brugmann n’a pas cité, est 
remarquable. Car « demain » y est rendu non par « le 
matin », mais par «bientôt » 2 valeıw, dérivé (et non instru- 
mental) de val. ou, avec préposition, © vatiw, et, avec 
adverbe postposé équivalent à un article, ¢ vale andr: on 
voit bien ici le caractére expressif du procédé. Or, comme le 
correspondant de gr. 64s, lat. herz, ete. n’est pas con- 
serve en arménien plus qu’en slave, « hier » s’y dit « le 
soir » : erek. 

Ce qui est plus encore particulier à Varménien, c’est que 
Varménien moderne emploie pour désigner le « jour » et la 
« nuit » des mots cerek, corek (littéralement « jusqu’au 
soir »), cayg (« jusqu au matin »). La naissance du procédé 
se voit dans les anciens textes ; ainsi la traduction de l’Kvan- 
gile a s-awrs c-erek (« le jour jusqu’au soir »), pour rendre 
Shyy ray fuéoav. Le groupement de cayg et cerek traduit virrx 
2 huéoay, ainsi L. I, 37; il se retrouve dans un texte idio- 
matique, comme celui de Lazar de Pharpi, p. 17, 1. 24, édit. 
G. Ter-Mkrtcean et Malxasean (Tiflis, 1904). En ancien 
arménien, l’expression a encore toute sa force. 


A. Meier. 
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SUR L’APPARITION D'UN SON NOUVEAU 
DANS LE LANGAGE D’UN ENFANT 


Les malheurs de la guerre m’ont amené a prendre chez moi 
un cousin de cingans, nommé Mare Barbelenet, originaire de 
l’Abergement-la-Ronce, commune du Jura contigué à la Göte- 
d'Or, lalimite des départements coïncidant sur ce point avec 
celle de deux anciennes provinces. Cet enfant n’entend ni ne 
prononce 7; il lui substitue toujours / I connaît ses lettres 
(sans savoir les assembler), et quand je lui demande de des- 
siner soit 7, soit /, c’est toujours un L que trace son crayon; 
à la deuxième demande, il barbouille une sorte de R (carac- 
tères majuscules d'imprimerie). J’ai done été très surpris 
de entendre répéter très distinctement le nom de Warce- 
line, avec un r d’arriere, très légèrement roulé. Ce ne pou- 
vait donc être un 7 apporté de son pays où on prononce Fr 
d'avant. Son oreille était-elle devenue sensible à la diffé- 
rence dans ma prononciation entre 7 appuyé et / intervoca- 
lique ? Quelques heures après, je constatais que la création 
de I’r était inconsciente et due aux organes vocaux, sans 
que l'oreille intervint. Cueillant les premières anémones — 
(fin mars) —, il les a appelées marquelites, et plus tard j'ai 
constaté la même prononciation du nom de femme. Évidem- 
ment le nom était ancien pour lui, mais la nature même de 
’r semble prouver que le son ne l'était pas. Il avait même 
des chances d’être né ce jour-là. Les circonstances en effet 
qui m’avaient fait prononcer le nom de Marceline et la ma- 
nière dont il l’avait accueilli prouvent que ce mot était nou- 
veau pour lui. 

De ces deux exemples j'étais done amené à conclure pour 
la prononciation de enfant à cette date la loi suivante: 
« /intervocalique dissimile / appuyé antécédent ». Je pou- 
vais constater en effet que la dissimilation n’intervenait pas 
si les sons se présentaient dans l’ordre inverse, par exemple 
alarmé est alalmé ; — si le deuxième son est final, Marcel 
et bergere sont Matcel et betgel, et mème fourterelle est 
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encore en juin Zultel el (avec / beaucoup plus grave); — si 
le deuxième / est lui aussi appuyé, notamment dans son 
nom de famille qu'il prononce, d’ailleurs avec quelque répu- 
gnance, Balbolné, alors que barbelé est régulier. 

Or cette loi est opposée à la loi XIV de M. Grammont 
sur la dissimilation : « Implosive dissimile intervocalique », 
type Mercoledi de Mercuridies. Si la prononciation était 
Marslin, Marght, on rentrerait dans la loi XII: « explosive 
dissimile implosive », ex. vertragus > veltragus, mais le (6), 
net dans Marceline et aussi Barcelone et burgelö (bour- 
geron), est fort dans Marquette. D'ailleurs l'enfant prononce 
Merci l'oncle, par opposition à Melci tante et même Melei 
yoncle (forme rare à toute époque, disparue maintenant). 
D'autre part « perdrix » est peldli. 

La contradiction avec la loi de M. Grammont est done 
indéniable. Jaurais pu être amené à douter de mon oreille, 
si je n'avais fait l'expérience devant des personnes étran- 
gères aux théories phonétiques et qui ont entendu r. Mais 
quand on y réfléchit on s’aperçoit que le phénomène, ni par 
les conditions de sa production, ni en son essence même, ne 
peut se ramener à une simple dissimilation. 

Si la loi donnée ci-dessus « / intervocalique dissimile le 
r appuyé antécédent » est une condition nécessaire de la 
production du son 7, cette condition est loin d’être suffi- 
sante. L’r n’est possible que grace à la réunion des circons- 
tances les plus favorables: 4° il semble bien n’exister qu'en 
première syllabe. En effet dès que je fais précéder Marce- 
line et Marguerite d’un article, j'arrive, le plus souvent, 
à la malselin, la malgelit, avec une prononciation d’ailleurs 
contrainte. Souvent Fenfant met une pause entre l’article et 
le nom, et on rentre alors dans la loi générale. Quand jai 
essayé de mots artificiels (ce que j'ai fait avant d’avoir l’idée 
si simple d'employer l’article), Penfant a réduit ces qua- 
drisyllabes à des trisyllabes d’après des procédés variant 
dans des expériences se succédant immédiatement. Toute- 
fois énformali a élé prononcé nettement avec deux / dans 
5 ou 6 expériences fort espacées. Il n’y a pas lieu de s’éton- 
ner de cette netteté d’articulation plus grande dans la pre- 
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mière syllabe d’un groupe vocalique ; les organes viennent 
d'être tendus, et c’est le moment précis où il faut fixer 
l'attention de l'interlocuteur. 

2° Il faut que cette syllabe initiale soit très fermée, non 
seulement à sa lin, où elle se termine par une implosive, 
mais à son début, ce qui arrivera si elle commence ou par 
une consonne ou par une voyelle très fermée. L'enfant pro- 
nonce Ursula (mais naturellement ülsül) et irmola, alors 
que arbalete est souvent albalet. Je nai pu arriver à faire 
prononcer nettement Ourfilas, alors que Wulfila est bien 
Vürfila. On notera la tendance à fermer la syllabe par ce 
changement de voyelle’. 

3° Il faut enfin que le phonéme dissimilateur ne soit éloi- 
gné que d’une syllabe. J'avais été étonné de le voir pro- 
noncer avec un / Marco Polo, surnom que lui a valu un 
polo qui lui est particulièrement cher, et jattribuais cette 
exception apparente à l’analogie de Mate, ainsi qu'il pro- 
nonce son nom (au moment de son arrivée il employait la 
forme redoublée Mamale ‘avec un / trés voisin de u (ou 
français.) Mais l’analogie n’était pas en cause puisqu'on 
entend bien deux / dans articulé ou marticulé. 

La dissimilation ne suffit done pas à expliquer le pheno- 
mène. J’ai pu constater d’ailleurs que celle du type caeru- 
leus ne se produit pas chez l'enfant : sérülé est setulé (¢ du 
sans doute à l’ü subséquent) : céréale est tantôt séléal, tan- 
tôt, et plus souvent, selelal. 

Tandis que la dissimilation proprement dite est ia rem- 
placement d’un phonéme par un autre existant déja dans la 
langue, nous avons affaire ici à Vapparition d’un son nou- 
veau, el nous voyons que ce son n’est prononcable que dans 
des conditions trés complexes et trés strictes. 

Or c’est ce qui me semble donner à cette observation un 


Je viens de constater — début de juin — que la fermeture des 
bec consécutives est également importante. Perborate est en 
effet pélebolat en 4 syllabes, l’e dit muet devenant intense quand le 
mot est répété plusieurs fois de suite. Perforé est pel/folé avec un 
repos très sensible après la 1"° syllabe. La diction rapide donne per- 
folé. Perce-oreille est pelsoléy. 
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intérêt linguistique. Si nous constatons aisément que des 
sons nouveaux ont apparu dans une langue au cours de son 
histoire, nous ne pouvons jamais les surprendre au moment 
même dé leur apparition, et par suite il nous est impossible 
de deviner les conditions de leur production. Quand en effet 
ils sont devenus un élément assez important de la langue 
pour que ceux qui la parlent en aient conscience, à plus 
forte raison pour qu'ils croient devoir les noter par des 
signes également nouveaux, ces phonèmes se sont étendus 
au delà de leur domaine primitif. Quand il s’agit d’une lan- 
gue connue à date ancienne il arrive même que nous ne les 
observions que dans une période de régression. Cependant, 
si les conditions historiques de Vapparition d’un son nou- 
veau dans une langue nous sont forcément inconnues, nous 
pouvons les connaître a posteriori d’après les lois de la pho- 
nétique générale, et celles-ci à leur tour ne peuvent reposer 
que sur des inductions fondées elles-mêmes sur l’observa- 
tion. Cette observation d’ailleurs ne peut porter sur des 
sons véritablement nouveaux dans un groupe social puis- 
qu'une langue ne renouvelle que très lentement son maté- 
riel phonétique. I est au contraire assez facile de voir com- 
ment un enfant arrive à acquérir des sons nouveaux. Quand 
ceux-ci apparaissent à un âge où l'articulation est déjà 
assez ferme pour qu'il y ait de la régularité dans l’émission, 
on peut saisir et noter les conditions précises de l’enrichis- 
sement des éléments vocaux du langage et par suite arriver 
à des lois définies. C’est pourquoi je me suis cru autorisé 
à publier cette observation. 

L'état linguistique qu’elle décrit s'est maintenu sans chan- 
sement appréciable depuis deux mois. J’essaierai d'observer 
comment l’r7 s’etendra. Pour le moment je n’apergois rien 
de précis,sauf dans la finale des monosyllabes, où / tenant 
la place de r est articulé beaucoup moins nettement que / 
vrai, et dans le mot barbare où / final est parfois quelque 
chose de bien voisin de r. 

8 juin 1918. 
D. BARBELENET, 
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Viggo Bröxnarnı. — Substrater og laant romansk og ger- 
mansk. Studier i lyd-og ordhistorie. Copenhague (Gad), 
1917, in-8, xvi-215 p. 


M. V. Bröndall a eu le courage de s’attaquer direetement 
aux deux problemes fondamentaux de la linguistique histo- 
rique, celui des substrats et celui des emprunts. Méme quand 
on a l'impression que son courage ressemble à de la témé- 
rité, on ne saurait lui en vouloir : ce n’est pas en ajoutant 
des faits particuliers de type connu à ceux qu’on a déjà en- 
tassés qu’on fera progresser la doctrine. Il faut déterminer 
les idées générales et les critiquer. 

Aucun problème n’est plus difficile que ne l’est celui des 
substrats. Chaque langue a un type articulatoire et morpho- 
logique propre. Mais, d’une part, les langues s’alterent par 
. le fait de usage; de l’autre, elles ne sont jamais dans un 
état d'équilibre tel qu’elles ne comportent pas de manière 
normale des innovations, et parfois très étendues. Ainsi les 
langues slaves offrent toutes, ou presque toutes, par rapport 
au slave commun des innovations parallèles qui résultent 
de l’état slave commun: le parallélisme du développement 
des diverses langues du groupe suffit à montrer que ces inno- 
vations résultent de conditions initiales communes. A ces 
changements s'opposent ceux qui résultent de conditions 
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nouvelles, qui, par suite, se manifestent seulement dans 
lune ou l’autre des langues d’un même groupe, et qui, 
d'ailleurs, peuvent apparaitre dans des langues appartenant 
à des groupes différents. L’historien du langage doit déter- 
miner ces conditions particulières à telles ou telles langues. 
On à été amené à supposer que, parmi ces conditions, l’une 
des plus importantes est le changement de langue : une 
population qui adopte une langue nouvelle la parle avec des 
habitudes et des tendances différentes de celles qui exis- 
taient chez les sujets parlant antérieurement la langue 
adoptée par elle. Les Gaulois ont de nécessité parlé le latin 
autrement que les habitants de Rome, et ces différences 
n'ont pu manquer d’avoir leur effet sur la forme prise par le 
latin en territoire anciennement gaulois. Là où le gaulois 
a été remplacé par des langues autres que le latin, des 
actions pareilles ont du avoir lieu. Mais à quoi reconnaître 
l'influence du « substrat » ? 

Il y a des tendances phonétiques universelles dont le 
changement de langue peut hâter la réalisation. Les con- 
ditions générales des changements phonétiques sont d’ail- 


leurs communes à toutes les langues. Le départ entre les 


changements normaux et ceux qui sont dus aux substrats 
est difficile a faire. 

Ce qui donne leur force probante aux démonstrations de 
la linguistique historique, c’est le caractére « singulier » des 
faits de langue : si la « dent » s'appelle en italien et en 
portugais dente, en espagnol diente, en frangais dent, en 
roumain dinte ce ne peut étre un accident. L’action du 
substrat ne sera done aisément établie que la où les inno- 
vations linguistiques ont un caractère éminemment singulier. 

En essayant de serrer le problème, M. Bröndall en a mon- 
tré la difficulté. Dans la première partie de son livre, 1l ana- 
lyse les effets phonétiques du substrat gaulois partout où on 
le rencontre. Pour cela, il a envisagé quatre ordres de faits : 
le point d’artieulation, le type articulatoire, l’intensité et la 
sonorité. Mais ce sont la des faits de caractére général, non 
de caractère singulier. Si l’on observe, dans le passage du 
latin au francais, des adaptations de consonnes à des élé- 
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ments prépalataux (cinerem devenant cendre, sapiam de- 
venant sache, etc.), des altérations de timbre des voyelles 
inaccentuées (namîicum devenant ennemi, etc.), des sono- 
risations d'éléments intervocaliques (eupa devenant cupe, 
etc.), ces faits n’ont rien de singulier. Ils sont, par suite, 
peu aptes à prouver une influence particulière. Une diffé- 
rence de degré dans l’action de certaines tendances phoné- 
tiques générales ne saurait être considérée comme signifi- 
cative. La précision avec laquelle M. Bründall cherche à 
prouver l'influence du substrat aboutit à mettre en évidence 
l'extrême difficulté d’administrer cette preuve. 

Il y a cependant des faits singuliers dans le développe- 
ment du latin sur sol gallo-roman: surtout le passage de 
% à ü, et, dans le français du Nord, le passage de a accen- 
tué à e, de o ouvert accentué A eu, de o fermé accentué 
aussi à eu, par exemple, sont des innovations caractéris- 
tiques. Mais ici apparaît un nouvel embarras : on ne sait 
presque rien de la phonétique gauloise, et l’on ne peut juger 
des tendances qu’elle introduisait en gallo-roman que par 
l’action de cette même phonétique gauloise sur les langues 
adoptées dans les territoires anciennement occupés par les 
Gaulois. Or, s’il n’est pas toujours possible de retrouver par 
comparaison la phonétique et la morphologie d’une langue 
ancienne, on conçoit qu'il soit bien plus difficile encore de 
déterminer une tendance avec les seules ressources de la 
comparaison linguistique. Le passage de % à ü est, comme 
on l’a vu depuis longtemps, le fait le plus caractéristique qui 
établisse un substrat gaulois; en le groupant avec un ensem- 
ble d’autres faits, M. Bröndall en a augment£ la valeur pro- 
bante. 

Mais on ne saurait admettre une influence gauloise là où 
les Gaulois ont seulement poussé des pointes sans s’installer 
en nombre: une influence du substrat gaulois sur le portu- 
gais ou sur le tchèque est peu vraisemblable. 

On ne peut ict entrer dans une discussion de détail. Tou- 
tefois, il importe d’écarter Pemploi de faits tels que la pro- 
nonciation spéciale de captiuum : fr. chetif, picard cattif, 
prov. eaztiu, citée p. 66. Puisque le groupe pi n’a pas ce 
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traitement dans d’autres mots, il ne s’agit pas d’un fait pho- 
nétique, mais d’un fait de vocabulaire. Même s’il y a eu 
persistance d’une prononciation gauloise, il n’y à pas ici un 
fait. de substrat utilisable pour une théorie phonétique ; il 
ny a que persistance d’un mot gaulois sur sol gaulois. 

La seconde partie du livre de M. Bründall est consacrée 
aux emprunts. L'auteur cherche à montrer, par des exem- 
ples, que l’emprunt s'étend bien au delà de ce que l’on admet 
d'ordinaire, Ses hypothèses sont hardies, et certaines inspi- 
rent moins la conviction que admiration pour la virtuosité 
de l’auteur. L’explication de Vall. graf par lat. graphio (gr. 
ye2225:) est séduisante. D’autres, comme celle de all: Arippe 
par lat. praesepe, sont invraisemblables. Dans l’ensemble, 
M. Bröndall ne tient pas assez compte des difficultés. Par 
exemple, l'explication du v. fr. plevir par *plebire, dérivé 
de plébs, fait difficulté pour le sens ; et l’on ne voit pas com- 
ment le verbe fort du germanique occidental, v. h. a. 
pflegan, v. sax. plegan, v..angl. pleön, pourrait sorlir de 
*plebire, soit pour la forme, soit pour le sens; on a, depuis 
longtemps, rapproché v. fr. plevir et v. sax. plegan; en 
supposant que le mot gallo-roman est d’origine germanique, 
on tombe dans de grands embarras ; ’hypothese inverse en 
crée de plus grands encore. 

M. Bröndall n’emporte pas toujours la conviction, tant 
s’en faut. Mais il a eu le courage d’examiner des idées, de 
poursuivre des démonstrations ayant une valeur générale. 
Son livre, souvent inquiétant, est presque toujours sugges- 
tif et interessant. 


A. M. 


E. H. Srurrevanr. — Linguistic Change. An introduction 
lo the historical study of language. Chicago (University 
of Chicago Press), [1917], in-16, x-185 p. 


Le besoin de livres généraux sur la linguistique est 
vivement senti. Ce petit ouvrage a pour objet d’y satisfaire. 
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L'auteur a des connaissances précises; les exemples qu'il 
donne sont en général bien choisis, et il serait injuste de le 
juger d’après la petite liste d’exemples de la mutation con- 
sonantique, p. 67, où le lat. cordem (sic) est un fächeux 
accident et où le rapprochement du lat. dicere avec angl. 
teach est faux. M. Sturtevant expose clairement des idees 
qui ont de la correction à défaut d'originalité. 

Le principal défaut du livre est de n’étre dominé par au- 
cune idée générale, d'avoir un plan peu clair et morcele, et 
de présenter une série d’observations décousues plutôt qu'une 
doctrine. 

Dans le détail, les théories exposées manquent parfois de 
précision. Par exemple, M.S. parle de l’accent de hauteur au 
chapitre du rythme; aucun musicien n’admettra ce mélange 
de la hauteur et du rythme ; le rythme repose sur la durée et 
sur l’intensité des sons; la hauteur n’y intervient pas, et les 
langues anciennes, qui ont un accent de hauteur, ne melent 
pas le rythme et la hauteur. — P. 105, M. S. enseigne que 


“la différence entre des civilisés et des « sauvages » (il vaut 


mieux dire demi-civilisés) consisterait en ce que les premiers 
rangent les objets en classe, et les autres non ; en réalité, 
on sait que personne ne classifie plus que les demi-civilisés ; 
seulement la logique des demi-civilisés n’est pas la nôtre. 
L'indo-européen est plein de termes généraux et de termes 
abstraits ; sila des mots précis pour tous les degrés de pa- 
renté (dans la famille du mari, seulement), et pas de mot 
pour dire «parent», c’est que le « parent » n’avait sans 
doute pas de rôle social général, et que les divers parents 
avaient chacun un rôle défini; des que le rôle n’est pas 
exactement défini, la langue se sert de termes généraux ; 
par exemple, un moderne distingue avec soin « le petit-fils » 
et le « neveu »: or, l’indo-européen navail qu'un mot pour 
désigner le «fils du fils » et le «fils du frère », c’est-à-dire 
les « descendants » autres que le descendant direct, lat. 
nepos, etc.; c'est que la distinction n’était pas essentielle 
dans le régime patriarchal indo-européen. 


A. M. 


G, MILLET — JOS. SCHRIJNEN 


G. Mier. — Recherches sur l'iconographie de l'Évan- 
gue. Paris (Fontemoing), 1916, in-8, ıxıv-809 p. 


Si le beau volume, richement illustré, de M. G. Millet 
est cité ici, ce n’est pas qu'il renferme aucune théorie rela- 
tive à la linguistique. Mais la méthode de la grammaire 
comparée qui consiste à s’auloriser de faits « singuliers » 
pour restituer un état originel ancien y est appliquée à un 
objet différent, comme elle lest, d'autre part, par les folk- 
loristes compétents. Le linguiste trouvera done profit à con- 
naître lapplication rigoureuse que M. G. Millet fait de la 
méthode. 
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Jos. Scurunen. — /fandleiding bij de studie der vergelij- 
kende indogermaansche taahvetenschap, vooral met 
betrekking tot de klassieke en germaansche taalen. Lei- 

- den (Sijthoff), 1917, in-8. Premier fascicule, 80 p. 


M. Schrijnen met aux mains des étudiants de langue 
hollandaise un précis où ils puissent s'initier à la gram- 
maire comparée des langues indo-européennes. Le premier 
fascicule de son ouvrage renferme une large bibliographie, 
un bref apercu de Vhistoire de la grammaire comparée, les 
généralités. L’exposé est trés clair et, il est inutile de Fajou- 
ter, fait avec compétence. On ne pourra juger du livre que 
quand on en possédera une part plus considérable. 


A. M. 
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V.-A. Bocoronicku. Murs eksperimentalno) fonetiha, 
vypusk I. Kazan’ (Université), 1917, in-8, 74 p. 


M. Bogorodickij a organisé à l'Université de Kazan’ un 
laboratoire de phonétique, et il y a formé des élèves : dans 
les Z/zvestia de la section de langue et littérature russes de 
l’Académie de Pétrograd, XXL, 1 (1917), M. Berg a publié 
un intéressant travail sur la note du résonateur buccal 
pour les diverses voyelles et pour les voyelles a en diverses 
conditions ; ce mémoire pose des problemes intéressants. 

Il n'y a pas en russe de manuel de phonétique « expéri- 
mentale » qui puisse être mis à côté de Pouvrage original 
de M. l'abbé Rousselot, du manuel de M. Scripture ou de 
celui de M. Poirot. M. Bogorodickij, avec son activité cou- 
lumière, a voulu combler la lacune, en adaptant son 
ouvrage spécialement à l’étude du russe. Et il a publié en 
1917 un premier fascicule consacré aux éléments : descrip- 
tion sommaire des organes de la phonation et des appa- 
reils qui permettent d'enregistrer la prononciation. J’ignore 
si les événements lui ont permis de donner la suite. 


A. M. 


Léon Domintan. The frontiers of Language and Natio- 
nahty in Europe. Londres (Constable) et New-York 
(H. Holt), 1917, in-8, xvıu-375 p., 66 figures et 9 cartes 
(hors texte). [Publié par The American Geographical 
Society of New-York]. 


L'auteur de cet ouvrage est géographe, non linguiste. 
Sur les choses de linguistique, il s’est en général informé à 
de bonnes sources ; mais son inexpérience est manifeste : 
il est inutile d’en donner des exemples ; car elle se montre 
a peu près partout où il aurait à donner sur un fait de lin- 
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guistique une précision. Le livre vaudrait beaucoup mieux 
si l’auteur n'avait cru devoir y semer un peu partout des 
notions sur les langues. 

Mais on lui saura gré d’avoir donné une esquisse claire 
et interessante d’un grand sujet, et de l'avoir accompagnée 
de bonnes cartes et de figures bien venues. Il importe beau- 
coup d'exposer les conditions géographiques et historiques 
d’où résulte Ja répartition actuelle des langues. M. Dominian 
a le mérite d'indiquer les principales, et son livre, destiné 
au grand public, est propre à faire réfléchir les linguistes 
qui ai liront. 

L'auteur, qui est originaire de Turquie, est plus au cou- 
rant des choses diAsia e-Mineure que des choses slaves. 
Sans mauvaise intention, il a accepté tout simplement la 
these bulgare en Macédoine, et M. Belic’ a été obligé de 
remettre les choses au point dans ur article de la revue 
française, la Vature, 20 avril 1918, p. 246 et suiv. Les 
indications données sur les parlers finnois de lancien 
Empire russe sont bien insuffisantes, et il n'y a pas de 
carte montrant la répartition de ces parlers, qui n’est pas 
seulement curieuse au point de vue linguistique, et qui 
pourrait prendre une réelle importance dans les années pro- 
chaines. Le livre appellerait ainsi bien des réserves. Mais i 
est suggestif et mérite d’être lu. 


À. M. 


A. Meurer. Les langues dans l'Europe nouvelle. Paris, 
(Payot), 1918, in-8, 343 p. et 2 cartes. 


Ce livre n’a rien de technique, et il est fait pour être lu 
par des personnes qui ne sont pas linguistes. Le problème 
qui y est posé est celui de l'adaptation des langues parlées 
en Europe à la situation européenne. La ts euro- 
péenne tend vers l'unité: st les conceptions sociales diffe- 
rent sensiblement suivant les peuples, si les Allemands en 
ont de tout autres que les Frangais et les Anglais par 
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exemple, la civilisation materielle, la science, la technique 
deviennent de plus en plus identiques. Or, à Vinverse de ce 
mouvement, les langues de civilisation se multiplient. Sans 
doute les parlers locaux s’éliminent ; mais le mouvement 
démocratique entraine la création de langues nationales 
multiples qui toutes sont faites pour servir de langues de 
civilisation à certains groupes d’hommes. Il résulte de la 
des difficultés graves. On a cherché à montrer cgmment cet 


-état de choses s’est réalisé par l’extension de langues com- 


munes et par la différenciation de ces langues. Mais surtout 
on a cherché à mettre en évidence le fait que l’état linguis- 
tique est lié à l’état social, en même temps qu'à faire res- 
sortir le rôle des élites intellectuelles dans la formation 
des langues communes. L'expérience du passé laisse entre- 
voir comment on sortira de la situation trouble qui existe 
aujourd’hui. 


A. M. 


Bulletin of the School of Oriental Studies. London Ins- 
titution. Londres (The School of Oriental Studies, Fins- 
bury Circus, E. C.), 1917, in-8, 130 p. 


L’Ecole des langues orientales qui vient d’étre fondée a 
Londres, ‚sur le modèle de celle de Paris, aurait voulu 
publier un périodique. Mais les règlements interdisent en 
Angleterre la fondation de périodiques nouveaux dans les 
circonstances actuelles. L'École a done dû se contenter de 
publier un Bulletin pour donner une idée de son activité. 

Les discours prononcés à la séance d’inauguration, le 
23 février 1917, indiquent le programme de la nouvelle 
École. Sous la direction de notre confrère, M. Denison 
Ross, l’un des hommes du monde qui ont des langues et 
des choses de Orient la connaissance la plus ample, ce 
programme sera réalisé. : 

Le Bulletin contient à la fois des petits mémoires origi- 
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naux, et, par une innovation heureuse, des résumés de 
lecons offrant un intérét particulier. 

Dans l’article de M. J.-D. Anderson sur la phonétique du 
bengali, on remarquera partieulierement les remarques sur 
Paccent : le bengali a un accent de phrase, de caractère 
quantitatif, comme le français, mais autrement place. IL y 
ala une observation très curieuse, et propre à éclairer la 
théorie des langues aryennes de l'Inde. L'observation per- 
met à M. Anderson de faire, dans larticle intitulé Metre 
and Accent, une théorie du vers bengali comparé au vers 
français, dont il a une idée juste. 

M" Alice Werner publie le résumé d’une leçon sur un 
parler bantou de la Rhodésie méridionale. 

Ce premier Bulletin, auquel les événements n’ont pas 
permis de donner l’importance souhaitée par le fondateur, 
apporte mieux que des promesses. 


A. M. 


Hermann. Mörıer. — Die semitisch-indogermanıischen 
laryngalen Konsonanten. Avec un résumé en francais. 
(Extrait des Mémorres de l'Académie royale des Sciences 
et des Lettres, t. IV, n° 1). — Un volume in-4 de 94 
pages. — Copenhague, Host & Sön, 1917. 


M. H. Möller a limité cette fois l'exposé de ses études 
comparatives aux racines sémiliques qui comportent un 
phonème laryngal tant à Pinitiale qu'à l’intérieur ou à la 
finale et à celles des racines indo-europeennes qu’il estime 
leur correspondre exactement. Une des principales idées 
qu'il voudrait faire admettre dans ce travail, c'est que Va 
et lo initial des thèmes-racines indo-europeens tels que 
*agi- «pousser », *od- « sentir, avoir une odeur » (gr. äyw, 
etc..., 24m, etc...) sont, non pas des voyelles de degré 
réduit ainsi que l’enseignait F. de Saussure dans son 
Mémoire, mais des voyelles, de degré e (ou 0), le volume 
de la voyelle n'ayant subi aucune diminution, aucune 
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augmentation (pas plus que celui de *’ed- « manger » 
par exemple) etle timbre palatal (ou labial) ayant été seul 
altéré, soit dans le sens vélaire (a) par une laryngale empha- 
tique (A) correspondant à l’aZfC) du sémitique G du vieil 
égyptien) ou à 4 des mêmes langues, soit dans le sens la- 
bial (o)' par une laryngale emphatique correspondant au 
‘ain (7) du sémitique. 

De la sorte ”dgö par exemple serait au fond du même 
type exactement que *éd6 (dialectal pour *ed-mi) forme où 
le timbre e a été maintenu sous l’influence de l’ancien h- 
(palatal ; confondu avec’ en indo-européen, mais plus tard 
seulement). De son côté, le gr. aw (soit *’dd-yd) serait 
tout à fait du même type que le germanique (gotique) sea, 
soit *séd-yo (tandis que le type plus courant *hap-y6, lat. 
capio, got. hafja, etc... suppose naturellement le degré 
zero dela racine). Cette théorie est satisfaisante pour l’esprit, 
car, si M. A. Meillet a récemment fait toucher du doigt 
l’existence originaire du degré o dans Wassez nombreux 
thémes de présents indo-européens, on peut étre certain 
qu'une explication analogue ne pourra jamais être fournie 
pour l’a radical des présents du type *’dgö. La seule imagi- 
nable — en dehors de celle de M. H. Müller — est celle de 
F. de Saussure ?. | 

Mais pour bénéficier de la première, il faut admettre l’idée 
d’une parenté entre l’indo-européen et le chamito-sémitique. 

Suivant M. H. Müller, la langue préexistante à ces deux 
groupes possédait au moins cng articulations consonanti- 
ques purement laryngales, savoir : 

1-2: A et A, toutes deux occlusives laryngales sourdes, 
lune non emphatique (palatalisée = ! du vieil-égyptien), 
l’autre emphatique (vélarisée = ; du vieil-égyptien) confon- 
dues dans l'unique a4f |’| du sémitique ; 

3-4: h et A, toutes deux spirantes laryngales sourdes, 
l’une non e mphatique (palatalisée =  pansémitique), l’au- 


4. Au cas où il s'agissait de e. 
4. Et alors on ne voit pas pourquoi on se trouve en face de a et 
non de 2. 
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tre emphatique (vélarisée = h de l’arabe classique et du 
sémitique commun) ; 

Ainsi : 5-61): X) et‘, spirantes laryngales sonores, la 
seconde (seule reconnue) emphatique (vélarisée = ‘ de la 
plupart des langues sémitiques). 

L'une ou l’autre de ces laryngales, flanquée de la voyelle 
pour laquelle M. H. Möller admet à l’origine le timbre a, 
soit Aa, ha, etc... pouvait s'ajouter en guise d’élargissement 
à des bases bilitères plus anciennes soit comme préfixe, 
soil comme infixe, soit comme suffixe, le même élément 
pouvant être préfixe dans un groupe de langues, mais suf- 
fixe ou infixe dans l’autre et ainsi de suite. 

Étant donnée par exemple une base bilitere *hata, l'ar. 
el. hata’a « edit (cibos)», sémit. comm. *hata-a s’expli- 
querait, par opposition à Vindo-européen *’ed(e) auquel 
M. H. Möller Videntifie à part la finale, par le fait que 
*hata a été élargi dès le sémitique commun par addition de 
l'élément qui serait -e ou -a en indo-européen suivant 
qu il représente -Aa ou Aa’ tandis que le même élargisse- 
ment n'a pas atteint la racine indo-europeenne correspon- 
dante restée *’ed(e), *ed sauf le cas exceptionnel de gr. 
&davés « comestible », &3zvé, «nourriture » que M. H. Möller 
(p. 8) donne comme valant *’edo-no-s, *?edo-no-n (au lieu 
de l'interprétation ordinaire *’ed-’no-s, *’ed-’no-n)’. 


4. On remarquera ici l’absence d’un correspondant de A et de A, 
soit un ‘ non emphalique. S'il a existé, le sémitique a dü laisser se 
confondre “et © comme il a fait pour A et A. Le second déterminait 
le timbre o en indo- européen comme À conditionnait le timbre 4. 
Le premier aurait eu sans doute sur ce domaine le même effet con- 
servateur (‘e > ’e) que À et que A devenus par la su.le comme lui 
(et comme |) un simple esprit doux (’). 

2. West à remarquer que le même élément se retrouve dans le 
verbe — pansémitique celui-là — qui signifie « manger »: ar. cl. 
’a-kala, hébr. ‘ayal, ete … soit *’a-kala « il mangea », mais ici il est 
préfize ou encore il peut manquer ainsi qu'on le voit par l’imperalif 
(2 sing. masculin) ar. cl. kul ou étre remplacé par un autre élar- 
gissement ainsi que le prouve l’hébr. makkoled qui ne peut évidem- 
ment pas s expliquer par *ma-’kole0, mais bien par *ma-nkole) (soit 
une racine *na-kala à côlé de *'a-kala). 

3. Comme ce serait là la seule trace de la forme ainsi élargie de 
-la racine *ed(e) en indo-européen et que édayds, -oy s’accommode par 
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M. H. Möller admet. en effet avee F. de Saussure et la 
majorité des linguistes que 2 se vocalise à la limite posté- 
rieure d’une racine quand il est privé de (type *dhewwe-, 
infin. skr. bhdve-tum), mais il n'admet pas qu'il le fasse a 
la limite antérieure d’une racine. Selon lui une laryngale 
(A, A, ‘ ete...) aurait disparu à Vinitiale de certains mots 
indo-européens faute de s'être vocalisée, par exemple indo- 
européen *p-, initiale de *potér- (gr. tarte, skr. pitar-, 
etc..), en face du semit. ’ab- (ar. el. ’ab-u", hebr. ’äß ete...). 
Ici *p- serait issu de *Ap- (*p-) degré zero de * Aep- cor- 
respondant du sémit. *’ab-. Mais il est plus logique de sup- 
poser que, à Vinitiale comme partout ailleurs, les laryngales 
une fois dépourvues d’e se sont vocalisées en indo-europeen. 
Si l’on rencontre des cas où elles paraissent être tombées 
par voie phonétique, exemple cité de Var. el. Awd et bien 
d’autres montrent qu'il s'agit plutôt ici d’un phénomène 
d'ordre morphologique, savoir l'absence originelle de l’élar- 
gissement à consonne laryngale, en un mot de formes ne 
comportant pas encore l'élargissement en question, cf. skr. 
vi- «oiseau » en face de lat. aus, ete..., skr. rajatam 
« blanc d'argent » (adj. neutre) en face de lat. argentum, 
etc... ou gr. aténcs à côté de 157-510 etc..., ici-ySouroc à côté 
de do5rc< etc... M. H. Möller ne pourrait invoquer les formes 
indo-européennes telles que *d*/,nt-, *dnt- « dent », *s*/,nte 
«ils sont » (lat, dens, lituan. dantis, v. h. a sand, got. 
tunpu-s, etc...; got. send, osque set, lat. sunt, v. sl. sotu, 
skr. sant) bien qu elles se rattachent aux racines *’ed € man- 
ger », “’es- « être » dont elles représentent le degré zero. S'il 


faitement de l'explication ci-dessus rappelée, savoir n prononcée 
d’abord en voyelle puis en consonne, il vaut sans doute mieux s’en 
tenir à *ed(e), *ed seul pour l’indo-europeen. En revanche, si l’on 
admel-Aa, © esl-a-dire indo européen -’e, degré zéro ’ (avec ’ palatal) 
comme aspect phonétique originaire de l’elargissement de hata’a, 
on conclura que l’autre forme existante *2@d(e), lituan. és-ti, v. sl. 
jas-ti, cf. lat. éd-7, sum, germ. *et- (got. fr-êt, etc...) s’expliquerait 
bien par un plus ancien *’e-’-d(e) provenant de *’e-’e-d(e), forme 
dans laquelle le second. ’ serait un infize identique au suffite de la 
racine sémilique “hata-’a et au préfive de la racine sémitique *’a-kala, 
v. note. 
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alléguait en effet que *d’/,nt-, *s*/nt- valent en réalité 
"d),nt-,*”s’/ ntı-, et que la consonne primitivement initiale 
de la raciné ( — 4) a disparu sans laisser de traces et 
quelle ne s’est done pas vocalisée, on lui répondrait que, 
puisque, le cas échéant, il n'hésite pas à remonter au delà 
de la base bilitère jusqu'à un simple monosyllabe, on peut 
aussi bien regarder *d*/,né-, *s’/,nti comme se rattachant, non 
pas directement aux racines *ede « manger », *ese « être », 
mais à des bases plus simples encore *de, *se ayant subi 
un premier élargissement par préfixation de ’e-, bases dont 
le degré zero serait *d-, *s-, sans plus de difficultés. 

Quant aux formes vocalisées de A, A, hä la fin des raci- 
nes', M. H. Möller admet pour l’indo-européen un unique a et 
explique encore le e de Qetd¢ (et leo de dezé¢) par l’analo- 
gie de 94-50 etc... (do-sw etc...). Pour ce qui est dela voca- 
lisation de * dans la même position, ayant reconnu que le 
sanskrit a régulièrement 7 dans ce cas au lieu de 2, il 
nadmet pas que © se soit lui-même vocalisé, mais il ima- 
gine la combinaison d’une voyelle minimale avec la laryn- 
gale soit °. La totalisation des deux phonèmes expliquerait 
la longueur de F3. Il est bien étrange dans ces conditions 
que précisément le seul phonème de la série qui soit 
sonore (‘) soit celui qui ne se vocalise pas. Rien n’em- 
pêche d'admettre au contraire qu’il le fasse (même si la 
règle de M. H. Moller est juste), puisque la phonétique 
expérimentale a montré que, toutes choses égales d’ailleurs, 
une consonne sonore est plus longue que la sourde corres- 
pondante. Ainsi A, A, A aboutiraient à skr. ? et 5 à skr. 2 


sans qu'il soit besoin de recourir à un expédient. Cette fine 
distinction de quantité aurait été perdue par les groupes 
autres que lindo-iranien de même que la distinction de a 
palatal (= de 0:-733 ete..., remontant à A) de a vélaire (ade 
ota-té¢ etc... nern à A ou à A) et de > labio-vélaire 


? 


h ne se rencontrerait sous la forme ’ en indo-européen qu'à 
te ailleurs il serait y (ou DIEBE i deuxième élément de diph- 
tongue). 
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(o de Sc-r4s ete., remontant à ©) aurait été perdue par les 
langues autres que le grec et losque. 

Le timbre een a n'existe pas seulement à Vini- 
tiale, mais encore à l’intérieur de certaines racines et, dans 
une note de la Festschrift V. Thomsen, pp. 202-206, F. de 
Saussure avait attiré l'attention sur le fait que les adjectifs 
indo-européens notant des infirmités ou défauts physiques 
présentent généralement cette particularité de vocalisme : 
lat. caecus, got. haëhs, ete..,; lat. e/au-du-s, skr. çräva- 
na-h (çro-na-h) «estropie », lat. daeuos, gr. rac, v. sl. 
lv et lat. scaeuos, gr. sxxds (ef. lituan. kaïré « main 
gauche », A. Meillet, Etudes... v. slave, p. 363), etc..., et 
il rendait compte de l’a « par une sorte d'action analogique 
portant sur le vocalisme » (expressions de M. Meillet dans 
son compte rendu, Bulletin, n° 61, 1913, p. elxxjv). 

Comme le regretté maître R. Gauthiot a objecté, non 
sans raison, à M. H. Moller que, malgré tous ses travaux, 
« sur la question de la relation entre le sémitique et lindo- 
européen nous n'avons toujours encore que de la phonéti- 
que et surtout du lexique” », il ne sera peut-être pas hors 
de propos d'indiquer que le vocalisme @ de lindo-européen 
pourrait trouver son explication dans certains faits gramma- 
ticaux du sémitique si l’on veut bien regarder comme de la 
vraie grammaire ce qu'on appelle d'ordinaire « formation 
des mots ». En sémitique, au témoignage de l'arabe classi- 
que en particulier, les adjectifs qui notent les infirmités 
physiques (mais aussi les couleurs) se forment: au masculin 
singulier, par préfixation de ’a- et, au féminin singulier, par 
suffixahion du mème élément, la forme plurielle commune 
aux deux genres ne comportant pas cet élément, mais sim- 
plement le vocalisme « dans la première syllabe et le voca- 


lisme zero dans la seconde. Ainsi, d'une racine * -r-g «être. 


boiteux » on a: mase. sing. ’a-"ra'z-u « claudus », ‘ar*z@u 
« clauda », plur. rt xovod "ur'zu" (de même racine *A-m-r 
« être rouge »: ?a-hmar-u «ruber », hamr@u «rubra », 
plur. Aumru", ete...). A lui seul, arabe montre : 1° que 


1, Bulletin, n° 60 (4912), p. 98. 
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l'élément ’ a- n’est pas indispensable au sens de la forma- 
tion ; 2° qu'il pouvait sans doute être à l'origine indifferem- 
ment préfixé ou suffixé. 1 suffit d'accorder qu'en indo- 
européen ancien un élément identique phonétiquement et 
fonctionnellement (Ae c'est-à-dire Aa) pouvait être infixé 
pour s'expliquer aussitôt le type indo-européen *k-a-ik-(o-s) 
et en constater la ressemblance frappante avec le type sémi- 
tique. Partant en effet d’une racine *A-y-A- notant les dé- 
fauts de la vue ou d’une racine, *A,-F- w- signifiant « estro- 
pie » en général, on aura, par énfiration de -a-: *Wayk- 
c'est-à-dire *kark- (caecus) et*k,l-a-w-, c'est-à-dire */,law- 
(et "Alau- devant consonne (erävanah, çronah). | 

Ce qui invite à ne pas repousser dès l’abord cette hypo- 
thèse, c’est le fait que des adjectifs indo-européens de cette 
forme se rencontrent non seulement pour la notation des 
infirmités, mais aussi comme noms adjectifs de couleurs, ce 
qui concorde bien avec Vemploi sémitique. C’est ainsi qu’on 
a par exemple lat. galbus « jaune » à côté de geluos « jaune 
clair » dont M. Brugmann, Gdr. IP, I, 388, donne évidem- 
ment la bonne étymologie quand il y voit une racine *gel- 
élargie ici par -bA-, la par -s +-w-, les suffixes en -bh- et en 
-w- étant fréquents l’un et l’autre dans les noms de couleurs 
(cf. lituan. gelswas « jaunätre, fauve », v. Niedermann, € 
und 7, p. 70 et autres auteurs d'après Walde W#2, s. u. 
Mais, par opposition à *gelbh- suggéré par *gelsw-, l'a du 
lat. galbus ne n’expliquera bien que de la façon proposée 
plus haut, savoir par *g~a-lbh- > *qalbh-. Et de même Va 
du lat. Aauos ou du lat. rduos « brun » doit être mis en 
parallèle avee F-4’- suffixe du fém. sing. hamra’-u « ru- 
bra », ete..., ef. la racine plus simple *reu-, *ru- base de 
*reudh- (esp etc...) de *reut- (lat. rutilus), de *reuk,- 
skr. rucant- etc... et la racine *bhel- dans fuluos, etc..., 
soit done *re-A-w- aboutissant à *ra’w > rdw- d'après les 
formules de M. H. Moller!. De plus il subsiste au moins une 
trace de la préfixation du même Ae >’a dans les noms 


1. La difference entre le type rauos et le type galbus tient à la 
place de l’e conservé qui n’est pas la même dans les deux cas ; *raw- 
remontant à *re-Ae-w- par chute du dernier e, d’où *ra’w-, galbus à 
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(adjectifs) de couleurs en indo-européen : il s’agit du lat. 
albus «blanc », gr. &%965 «lèpre blanche » etc... et des 
noms apparentés du «cygne ». Ges mots se présentent pour 
la plupart munis de a- à Vinitiale mais se rencontrent aussi 
avec linitiale consonantique (v. sl. /ebedi, et de méme gr. 
nwgese à côté de ghugods’ Kevzeds, soit donc une «racine » 
“a-lebh-, avec degré zero intérieur ”albh-, à côté dune 
«racine » plus simple *Ze6A- qui fait naturellement penser 
à la «base» bilitere */aba qui est contenue dans sémit. 
*Lb-n «blanc», hébr. /aßan, ar. el. dabanu” «lait », etc... 
Ce qui parle aussi en faveur de ces combinaisons, c'est 
le fait que les adjectifs sémitiques du type ’a-hmar-u ont un 
autre emploi (quand il ne s’agit ni de couleurs ni de défauts 
physiques) et que l’on trouve en indo-européen des traces 
d'une formation et d’un emploi analogues. Les adjectifs de 
ce type (a-kbar-u « plus grand, très grand ») sont en effet 
des « élatifs » (« comparatils », « superlatifs ») et Pon ne 
peut s'empêcher de penser à des cas tels que lat. mag-nu-s, 
manor où le vocalisme a parait choquant en face de celui 
de gr. piy-az, got. mik-ils. L'indo-européen aurait connu 
*m-a-g- > mag- à côté de *meg-. Et comme les ordinaux 
présentent très souvent en indo-européen les mêmes mor- 
phèmes que le superlatif, il n’est qu'à demi étonnant qu’en 
arabe classique le mot qui signifie « premier » soit de la 
forme ’a-kbar-u, kubra”, savoir ’a-uwalu, fém. ala 
(<"u-ula”) avec ’a- préfixe, ce qui pourrait peut-être 
expliquer que le mot de même sens en indo-européen *pyw- 
(v. sl. prvi, s. prvi, etc.) se présente généralement sous 
la forme *priw- c’est-à-dire *pr-A-w- avec. infixation du 
même élément au degré zero (lituan. pir-mas, skr. purvah)'. 
I ya dans tout cela un ensemble de menus faits qui plai- 
dent la vraisemblance de Pidée générale de M. H. Moller. 
A. Cuny. 
*ge-Ae-lbh- par chute du premier d’où *g,’alhb-. Cf. balbus parmi les 


noms d'infirmilés. - 


1. Remarque suggérée par un passage des Etudes... v. slave de 
M. A. Meillet (p. 364) « l’intonation douce est très surprenante en 
regard de skr. pürvah, zd pourva et de lit. pirmas ». 
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FR. RIBEZZO — A.-A. MACDONELL 


Rivista imdo-greco-italica di filologia-lingua-antichita, 
periodico trimestrale diretto da Fr. Rigezzo. Anno I, fase. 
4-anno II, fase. 1. Naples (40, via Bellini), 1917-1918, 
in-4, 104 pages. 


Ce fascicule clôt le volume I et ouvre le volume II du 
nouveau périodique. Il donne donc un gage de sa durée. 
La linguistique continue à y tenir une large place, comme 
on doit attendre d’une revue dirigée par M. Ribezzo. 

M. Ribezzo lui-même y étudie à fond le texte si curieux 
mais si difficile, si corrompu et si énigmatique des Saliens. 

Le fascicule renferme de plus la première partie dune 
étude de Mme Ida Vassalini sur les noms grecs en -3-. 
M. Ribezzo y a joint des observations critiques. 

Enfin la traduction annotée que donne M. La Terza de 
Vhyme I, 18, du Rgveda renferme des observations lin- 
guistiques. Quand il parle de skr. prajä-, M. La Terza 
aurait bien fait de marquer nettement que le lat. pröge- 
niès est une forme élargie d’un nom radical tout pareil à 
celui qui est conservé par skr. praja-. 


A. M. 


A.-A. Macpoxezr. A vedie grammar for students. Oxford 
(Clarendon Press), 1916, in-8, x11-508 p. 


Clairement écrite et clairement imprimée, correcte et bien 
présentée, cette grammaire sera commode pour ceux qui 
veulent s'initier aux particularités de la langue védique. 
Elle comprend une syntaxe et un petit chapitre sur la 
métrique, qui sont essentiels dans un ouvrage de ce genre. 
Le succès auquel elle semble appelée oblige à en signaler 
les défauts ; ces défauts sont en partie les mêmes que ceux 
qu offrait déja la grande grammaire védique de l’auteur, 
dans le Grundriss der indischen Philologre.. 
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La description du phonétisme védique est insuffisante. 
Un fait aussi considérable que la prononciation zy, uv de 
beaucoup de y, v placés entre consonnes et voyelles est 
signalé en trois lignes (exemples compris), p. 437, dans 
l’Appendice où il est traité de la métrique. Or, ily a là 
l’une des différences les plus graves entre le phonétisme 
védique et le phonétisme classique. Et, faute d'avoir donné 
à ce fait l'importance qu'il mérite, M. Macdonell se trouve 
avoir présenté sous un jour inexact plusieurs pheno- 
mènes. 

Au § 91, il est enseigné que çv-dn- « prend le samprasa- 
rana dans son thème le plus faible, cun- » et, pour établir 
le caractére originairement dissyllabique de çodn-, il cite gr. 
z6oy. I n’y a pas besoin d’aller si loin : e(u)wan- est biens 
attesté dans le Reveda, à côté de çvan- monosyllabique. 

Dire que le nom de nombre « deux » est de la forme 
dvä, en regard de dvih « deux fois », ete., C’est dissimuler 
le fait très eurieux que la graphie dvi: cache en védique 
dans la majorité des cas la prononciation d(w)va, tandis 
que dvih, dvita, dvitiyah, dvi- dans les composés ont tou- 
jours le groupe dv-, et jamais d(u)v- en védique. 

Même en faisant abstraction de Vintérét de cette consta- 
tation pour la métrique, il importerait de signaler que 
!(u)vam, t(u)vam sont plus fréquents que /odm, tvam, mais 
que Zvat, tvaya sont plus ordinaires que (vat, (u)väya. 

Dans une grammaire du vedique, il y avait lieu de 
signaler que les formes d(u)jva, HKu)vam étaient sans doute 
les seules en indo-iranien : c’est ce que l’on voit par 
PAvesta. Et si l'étudiant n’est pas averti de l'importance 
de ces formes dans le Reveda, il ne songera pas à expliquer 
le fait. Il n’apercevra pas non plus une grave incohérence 
de la langue : c’est un des faits qui permettent de détermi- 
ner en quelle mesure le Rgveda reproduit sincèrement le 
parler usuel de la société où il a été composé, et en quelle 
mesure la langue en est traditionnelle. 

Qui étudie le Reveda doit tenir constamment compte de 
la métrique ; car, si le texte traditionnel n’a pas varié 
depuis le moment où il a été fixé, il y a eu sûrement un 
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long temps où il a été liquide, et où ceux qui le transmet- 
taient Pont altéré. Dire, comme il est fait au $ 91, 6, que. à 
côté de ädhan-, il y a des thèmes supplétifs üdhar- et 
üdhas-, c'est rendre ce qu’il y à dans le texte transmis. 
Mais les faits réels sont ceux-ci : le nominatif-accusatif est 
le plus souvent ädhar, quatre fois ädho ; rien n'empêche 
jamais de remplacer üdho par “adhar ; dans lun des quatre 
passages où on lit üdho, il s'agit de 4dho romacdm, NU, 
31, 9, c’est-a-dire*d’un cas où -ar r- est impossible. I 
est done permis de supposer que üdho est du à la transmis- 
sion, non aux auteurs originaux; en tous cas, cette forme 
nest pas garantie par la métrique. En revanche ahora- 
want figure une fois au mandala X ; et on lit, sans raison, 
aha eva, VI, 48, 17. Au locatif pluriel, on lit une fois dans 
le Rgveda üdhassu, X, 49, 10; mais il suffit de scander le 
vers pour s apercevoir que la métrique exige tdhasu, c’est- 
à-dire la forme attendue du type üdhan-. W n'y a done 
aucune preuve solide qui établisse que les auteurs du 
Rgveda ont connu %dhas-, qui est la forme du sanskrit clas- 
sique, et qui tient simplement à ce que, à la pause et 
devant une sourde, üdhar passait a üdhah. De mème, au 
lieu de dhobhih, 1, 130, 10, la métrique demande ahabhih 
qui est la forme dans presque tous les autres passages ; 
Ghobhih se lit aussi X, 14, 9, ou la métrique permettrait du 
reste de lire adhabhih; mais, au X® mandala, une forme 
récente n'a rien de surprenant. Un cas de ce genre — et il 
y en a beaucoup d’autres — apprend a faire la critique 
de la tradition, et a lui attribuer la valeur quelle a 
réellement. 

Les exigences du rythme ne sont pas mises en evidence 
par M. Macdonell, et les étudiants qui le liront ne se dou- 
teront pas du fait fondamental que le rythme reposait sur 
des alternances de syllabes longues et brèves. Le fait si 
curieux que les suites de trois brèves sont évilées West pas 
utilisé, bien qu'il explique seul un grand nombre de parti- 
cularités. On est assez surpris de voir que, au premier 
terme des composés, le védique recourt a la forme de 
nominatif-accusatif dhar- non à aha-, qu'on attend; mais 
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cest que, dans ahardiçah, aharvidam, ete., ahar- évite” 


la suite de trois brèves que donnait aha-, el c’est sans doute 
aussi de 1a que vient la forme dhardivi, qu'on lit une fois. 
Page 272, M. Macdonell constate, sans l'expliquer, la régu- 
larité du type dhanamjayäh, dont M. Wackernagel a signalé 
la raison rythmique. Page 145, il est dit, sans explication, 
que Fu de Aynu- manque devant -m- des désinences de 1" 
personne, dans Æynmäh et krnmähe ; ainsi présenté, 
le fait parait surprenant; mais ce qu’on lit en réalité dans 
les textes, c’est Arnmäsi (et non krnmah), et la langue a 
visiblement évité la suite de trois brèves ; la forme 
Aynmast est analogique de *Arnvase (la forme de 1" duel 
primaire active n'a pas eu occasion de figurer dans les Védas), 
comme krnmahe de *krnvahe (la désinence -vahe est attes- 
Ice); à la 3° personne du pluriel, on à Arnvants reguliere- 
ment (en face de açnuvänti, et de Valternance sunvänt : 
sun(u)vanti). De même, les formes maghdvatsu, maghda- 
vadbhih ont servi sans doute à éviter les trois brèves de 
suite qu’auraient eues les formes normales "maghavasu, 
*maghavabhih ; et elles ont entraîné maghavadbhyah. La 
répartition des désinences -thana et -tha, -tana et -ta a la 
2° personne active du pluriel illustrerait aussi très bien lin- 
fluence du rythme : il n’y a qu’un seul cas, bhajatana, 


RV, VII, 56, 21, où Vaddition de -fana entraine une succes-— 


sion de trois brèves avant la syllabe forte, alors que -tana 
est fréquent après une voyelle longue. Il y a 16 exemples 
de 2fa contre 1 de éfa, mais 4 de étana contre 3 de éta 
dans le Rgveda. Ne pas marquer fortement ce röle dominant 
du rythme, cest omettre un des traits essentiels de la 
langue, et passer à côté de l'explication d’un très grand 
nombre de faits. 

La syntaxe est l’une des parties les plus utiles de l’ou- 
vrage. Sur la question de ’emploi du duel, par exemple, elle 
fournit des indications commodes, quoique trop peu précises. 
Les deux exemples de pluriel au lieu du duel attendu que cite 
M. Macdonell sont dans le X® mandala ; mais la formule 
que, dans « certaines » parties du Rgveda, le pluriel est 
souvent employé au lieu du duel est inquiétante : les 
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exemples sont-ils si nombreux? et quelles sont ces parties 
du Rgveda? On connaît une troisième série d’exemples 
RV II, 57, 4 et 2, que M. Macdonell ne cite pas. Pour 
Yexemple X, 10,4, il aurait été bon de rappeler que le 
passage figure à la fois dans le Reveda et dans FAtharveda ; 
or, si les verbes de la premiere phrase sont au pluriel 
au lieu du duel dans les deux textes, Varchaisme qu of- 
frait le pronom dans s4 no nübhih paramam jami tan 
nau du Reveda ne se retrouve pas dans FAtharva, où on lit 
nau les deux fois. M. Lanman s'est demandé si PAtharva 
navail pas conservé l’ancienne leçon ; on peut se demander 
aussi si un reyiseur n'a pas normalisé le texte en le rappro- 
chant de usage classique et en mettant nau les deux fois. 
Quoi qu'il en soit, ce passage est instructif : 1} montre que le 
duel, encore régulier à la date de la composition des parties 
les plus anciennes du Reveda, a fléchi de bonne heure.; ila 
tendu à se produire un trouble, dont les exemples cités sont 
des traces ; puis le sanskrit classique, archaïsant, a régula- 
rise Pusage du duel, tandis que les präkrits V’abandonnaient. 
C'est Pune des utilités d’une grammaire védique que de 
laisser entrevoir l'histoire de la langue à date ancienne. 


A. M. 


Jules Brocu. La langue marathe. Paris (Champion), 1914, 
in-8, 284 p. 


La partie du livre de M. Jules Bloch sur le marathe qui 
était imprimée avant août 1914 a été mise dans le com- 
merce, comme première partie de l’un des volumes de la 
Bibliothèque de l'École des Hautes-Etudes, section histo- 
rique et philologique. L'auteur, au front presque depuis le 


début de la guerre, n’a pu mettre au point index étymo- 


logique qui en est le complément essentiel, et qui ne 
pourra paraître qu'après la fin des hostilités. 

Le sanskrit est, des langues indo-européennes, celle qui 
a été le plus utilisée pour la grammaire comparée. Mais le 
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groupe indien est, des groupes indo-européens, celui dont le 
développement postérieur à la période ancienne a été le moins 
étudié et demeure le plus obscur: Ceux qu'un état de choses, 
au premier abord aussi étrange, étonnerait en trouveront 
l'explication dans Introduction, sobre et dense, du livre 
de M. Jules Bloch. Nulle part on n’a moins de données 
qui permettent de faire une véritable histoire de la langue ; 
nulle part ces données ne sont moins élaborées. Sans doute 
les faits que fournissent les textes épigraphiques depuis 
Acoka, les documents trouvés en Asie centrale, le pali et 
les prakrits littéraires sont de qualité médiocre : jamais 
dans l’Inde, on n’a écrit,. même approximativement, la 
langue qu'on parlait ; tous les textes sont archaisants ; 
aucun ne représente un dialecte pur. Toutefois, en les exa- 
minant de prés, ils permettraient de se rendre compte des 
lignes générales et de bien des détails du développement. 
Mais ils n’ont pas été complétement examinés au point de 
vue linguistique. Il y a des relevés partiels, mais rien de 
complet sur aucun point. Par exemple, on n'a pas de 
depouillement complet des documents en prakrit épigra- 
phique. Du pali, on a des descriptions sommaires, mais 
sans critique, sans départ entre les faits anciens et les 
faits récents. Quant aux parlers modernes, ils sont insuf- 
fisamment décrits pour la plupart, et la grammaire comparée 
en était à peine esquissée. Pour expliquer le marathe, 
M. Jules Bloch a dû faire en réalité l’esquisse d’un déve- 
loppement des parlers de l'Inde, depuis le védique jusqu’à 
l’époque actuelle. 

Sous un titre qui promet peu, en une forme brève, 
discrète, M. Jules Bloch a constitué la grammaire com- 
parée des parlers aryens de l'Inde. Son ouvrage, qui repose 
partout sur une étude personnelle des faits très dispersés 
dont on dispose, est original d’un bout à l’autre, et il n'y à 
presque pas une de ses indications, même accessoire, qui 
n'ait une portée. Les grandes lignes du développement des 
langues de l'Inde durant une période de 2500 ans sont 
fixées dans ce livre. 

Si on devait faire un reproche à lauteur, ce serait 


JULES BLOCH 


d’avoir dissimulé sous l’extreme brièveté de son exposition, 
sous la diseretion négligente et hautaine d’un style dénué 
de tout superflu, la portée singulière de son ouvrage. 

L'idée fondamentale du livre est que tout se passe comme 
si les langues aryennes de linde moderne reposaient sur 
une xt : les anciennes différences dialectales ont tendu 
de bonne heure à s’effacer: les raisons du fait sont don- 
nées p. 29. Tout en ayant des développements autonomes, 
les parlers des diverses régions de ’Inde ont fait des inno- 
valions sensiblement parallèles. I y a done une unité des 
parlers aryens de l'Inde, malgré un grand nombre de diver- 
gences de detail. 

Autant le sanskrit est archaique, autant les langues 
modernes le sont peu, et autant, d’ailleurs, le développe- 
ment a commencé tôt. C’est que la langue savante s’etant 
séparée de très bonne heure de Vusage courant, la langue 
usuelle est devenue des une date ancienne un parler vul- 
gaire, sans force de conservation. Le caractére rapide et 
radical du développement résulte de la. Il aurait été bon 
d’insister sur explication des faits. 

D'ailleurs la façon dont la langue se développe tient natu- 
rellement aux conditions où elle s’est trouvée. Les parlers 
aryens ont peu à peu couvert la plus grande partie de 
l'Inde, et ils ont remplacé des parlers indigènes. Il en est 
résulté des différences notables. Et d'autre part, comme il 
s’agit de parlers vulgaires, et qui n’ont pas subi l’action 
normalisatrice des savants — puisque la langue savante, le 
sanskrit, avait perdu de bonne heure le contact avec le par- 
ler de tous les jours et a fourni seulement du vocabu- 
laire —, le développement ne prend pas le tour abstrait 
qu'a pris, par exemple, celui des langues romanes et de 
anglais. Les trois genres de l’indo-européen, le masculin, 
le féminin et le neutre, subsistent encore dans plusieurs 
parlers, dont le marathe, malgré la ruine des finales. 
Ailleurs, le neutre a ‘disparu. Et, à l'extrémité orientale du 
domaine, en bengali et en oriya, domaines le plus tardi- 
vement acquis par la colonisation et qui ont le plus subi 


l'influence des « substrats », le genre n'existe plus. En 
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somme, les langues modernes de Finde ont fortement 
innové parce qu'elles proviennent de extension de lindo- 
arven à des populations toutes nouvelles et qu'il y à eu colo- 
nisation et conquête; mais elles n’ont pas un caractère 
moderne, parce qu'elles ne sont pas de grandes langues de 
civilisation. Ceci aussi aurait mérité d'être mis en plus 
grande évidence que n'a fait l'auteur; mais la conclusion 
ressort des faits qu’il expose. 

Un livre aussi neuf et aussi riche appelieralt bien des dis- 
cussions de detail. On n’examinera ici qu’un ou deux 
points, pour montrer ce qu'il y a parfois de trop ee mar- 


qué dans Vexposé. 
Au § 102, il est traité de ch. M. Jules Bloch rappelle 


justement que, si ch apparaît dans alphabet comme laspi- 
rée de €, en réalité, le ch représente toujours un groupe de 
consonnes et fait position en sanskrit. Il aurait convenu de 

rattacher le traitememt s du marathe à l’étymologie : Vori- 
gine A peu pres unique de skr. ch est *sk devant voyelle pré- 
palatale ou devant y; le traitement s du marathe s’éclaire par 
la. — En revanche, l'explication de pali chaka-, chava-, 
präkr. chaba- par un ancien *sk- est assez en lair. 

Les noms de dizaines ne sont pas tout à fait aussi obscurs 
que le dit l’auteur. Lui-méme explique bien vis et fis. La 
forme calis comporte des réductions analogues à celles qu'on 
a dans car « quatre » et qui tiennent à ce que la forme ini- 
tiale était trop longue. Un nom de nombre est souvent un 
mot accessoire, et il doit se réduire s’il est trop long; le A 
de daha, qui remonte à une époque très ancienne, montre 


“comment les noms de nombre ont des traitements à part: 


la sonorisation de ç en A à Vintervocalique, dans un mot 
accessoire, est chose curieuse. Les formes pannas el sath ne 
sont pas surprenantes. La gémination de navvad « 90 » est 
due a une recherche d’expression comme celle de präkr. 
ekka- « un», au heu de eka-. 

A.M. 


A. DEBRUNNER 


A. Desrunner. — Griechische Wortbildungslehre. Heidel- 
berg (Winter), 1917, in-8, xıv-239 p- Undogermanische 
Bibliothek, Sprachwissenschaftliche Gymnasialbiblo- 
thek, vum)‘. | 


M. Debrunner, jusqu'ici privat-docent à Zurich, et qui 
vient d'accepter une chaire à Greifswald, comble par son 
ouvrage une grande lacune. Sans doute il ne prétend pas 
exposer complètement la question de la formation des mots 
en grec: le travail préparatoire n’est pas fait pour une très 
grande partie ; et un petit volume comme celui-ci ne suffi- 
rait pas. M. Debrunner connaît mieux que personne les dif- 
ficultés et l'ampleur du sujet ; ıl a esquissé dans sa préface 
ce qu'il y aurait à faire. Mais ce qu'il donne, qui est bref et 
précis, rendra des services considérables, et lon peut pré- 
dire que son livre sera beaucoup utilisé. On doit l'en remer- 
cier. Pour écrire un pareil livre, ila fallu, non seulement la 
compétence de l’auteur, mais aussi du courage. 

Sur chaque page, sur chaque ligne d’un pareil ouvrage, 
on serait tenté de réfléchir, de discuter, et un compte rendu 
pourrait n'avoir pas de fin. Voici des remarques sur quel- 
ques points. 

Aux §§ 141-142, M. Debrunner parle du vocalisme o dans 
les composés : opfv: depwv; rip(F Jap, née(F)xt0¢: dmée(F uv ; 
math ; aratwp ; yasshe ; a&yaotwe; etc: Mais on se demande 
pourquoi il ne pose la question qu'à propos des composés 
possessifs ; dire que pareeräop est analogique est arbitraire ; 
oucitece que cite aussi M. Debrunner n’est pas non plus un 
composé possessif, pas plus que lat: medetulhium ; 225)0v022 
en face de z£xsuûes, qu'il ne cite pas, n’est pas nécessaire- 
ment possessif. D'autre part, le type de ebyeväs, 341345, en 
face de 42, 26: est essentiellement possessif, de même 
que évèereyns en face de Sokyéc, el que érxarépneècs ou 


4. Je dois la connaissance de ce livre à un envoi personnel de 
l’auteur. 


ren 


COMPTES RENDUS 


zodnetx, en face de rods, ou que d8zgés. Hy a la un grand 
fait, que M. Debrunner n’a pas mis dans sa lumière juste. 

Au$ 81, S«èezz est bien expliqué comme un juxtaposé 
du ype de 2222 sos, ete. Mais poser &v)w2exz, comme le fait 
M. Debrunner, € ea sans doute donner une idée peu exacte de 
ce qui est arrivé. Le nom de nombre « deux » était de la 
forme *duwd: véd. d(u)va, hom. do, v. sl. diva; et le 
védique a d'ordinaire d(u)vadaga « douze ». Mais l’ordinal 
est en védique dvadacah, trisyllabique, R. V. VIE 103, 9, 
sans doute parce, que le mot était un, par opposition a 
d(u)vidaca, qui restait un juxtaposé. Or, en grec, où dw 
ne se maintient que chez Homère, on a Buÿexx assez géné- 
ralement; le mot apparaissait done comme un, et la forme 
*dwö-, qui vient peut-être de sw3dxzt0¢, a été généralisée. 
D'ailleurs dvoderz el deux dus avaient l'inconvénient de pré- 
senter ces suites de trois brèves qui étaient contraires au 
rythme indo-européen et que le grec a généralement éli- 
minées, comme le védique et sans doute aussi le latin. Une 
chose est sûre : dw3exx ne sort pas de *d(v)dzexx. Il y a eu 
abrègement indo-européen de *dumö- à divo dans le juxta- 
posé, abrègement normal dans un mot long. 

M. Dent ne signale jamais l'effet du rythme ; le 
maintien de Nsgrokx, là où l’on attend Negro, le main- 
tien de öoıröges, de [lukoryevés, ete. s'expliquent tout natu- 
rellement par la tendance à éviter we. Sans doute 62463795 a 
été fait d'après désèoros; mais ce qui a déterminé le triomphe 
de Assodores sur 0e63070<, c’est que cette forme fournissait un 
meilleur rythme. On se demande même si extension du 
suffixe secondaire *-¢- qui s’ajoutait aisément en indo-euro- 
péen et qui en grec a fait une grande fortune dans les thèmes 
en -n- puisqu'il a été généralisé au neutre (ödxres, ete.) ne 
s’expliquerait pas, dans un mot comme Deoirwv, Nzparzvrz<, 
par la tendance à éviter wo: l'auteur ne parle qu'incidem- 
ment de cette addition de -z- au § 299, à propos des fémi- 
nins Geparvn et Ospérauvx ; la chose est moins nette pour 
wy el Seazxuy, où cependant l'addition de -+- améliore sou- 
vent le rythme. 

Au § 288, on retrouve la vieille doctrine suivant laquelle 
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le type veavizg représenterait une « masculinisation » d’un 
type d’abstraits vex.%. Malgré le succès qu’elle a eu, cette 
théorie est en Vair: le suffixe *-3- a servi couramment en 
indo-européen à fournir des noms d’agents ; le latin agri- 
cola, scriba, le slave vojevoda, sluga, Varm. an-ker (instr. 
an-keraw) «compagnon ». gri «scribe » (instr. sg. gréaw), 
Sajoutant aux formes grecques, le montrent assez. C'est 
seulement dans les adjectifs que le suffixe -a- caractérise le 
féminin. 

Les faits sont exposés d’une maniére toute analytique, 
en partant de chaque suffixe ; c’est l’une des manières né- 
cessaires d'envisager le sujet. Mais, dans une question de 
vocabulaire comme celle de la formation des mots, il est 
indispensable de voir comment est rendue chaque catégorie 
de sens, ce que M. Debrunner, sans doute par souci de 
brièveté, a complètement omis de faire: il ne faut pas vou- 
loir écrire un trop petit livre, même élémentaire, sur un 
grand sujet. Par exemple, le lecteur Sera embarrassé pour 
se rendre compte de la facon dont le grec désigne les étres 
de sexe féminin. On trouvera dans le livre les éléments de 
cet exposé, mais dispersés, et en partie sous une forme qui 
ne les met pas en relief. Disciple de M. Wackernagel, 
M. Debrunner n’ignore pas que le suffixe *-G- ne servait pas 
à opposer les femelles aux males en indo-européen ; mais 1 
parait croire que le grec commun Fa employé à cet usage; 
ce n’est pas évident : des trois exemples cités au § 282, deux 
sont des adjectifs pris substantivement : Zetvy et xasi-yvézn ; les 
composés 23zhe4, aèshgex ont aussi le caractère d'anciens 
adjectifs ; quant à de, c'est une forme secondaire, puisque 
l’attique ne connaît encore que 0:65 au féminin ; la désigna- 
tion par 6:55 de l’idée de « dieu » est du reste une création 
grecque, et il est possible que le mot soit aussi un ancien 
adjectif. 

Deux formations sont courantes, l’une en -1z, -(y)x, l’au- 
tre en -2-, toutes deux faciles à expliquer au point de vue 
indo-européen. Ainsi en face de fac:reds, on a tout à la fois 
ion. Basthntn, alt. Basirerr et hom. Basınn!c, att. Bacidts, cette 
forme étant préférée à l'époque classique, parce quelle était 
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plus claire que fasthez. A cela, il faut ajouter un curieux 
att. @xsthwva, dont M. Debrunner ne parle pas. 

A l’époque hellénistique apparait une nouvelle forme qui 
a fait en Grèce, puis dans les pays qui ont subi l'influence 
de la Grèce, une singulière fortune, la forme en -ıs5x. On 
l’a parfois attribuée au macédonien, comme si le macédo- 
nien avait jamais eu aucune action sur le grec. M. Debrun- 
ner parle de l'influence de la cour macédonienne. Mais 
il ny a pas de raison de croire que la cour de Macé- 
doine ait eu plus d'influence que les autres. La forme en 
scx de Bactktosz est ionienne, et non attique; elle a sans 
doute été constituée en Asie-Mineure plutôt qu'en Macé- 
doine. M. Debrunner l’attribue, probablement avec raison, à 
l'influence de Kissa, Poivissz en face de Kine, Poiné. A 


er 


côté de Basihisex et de itziss» on voit apparaître de bonne 
heure Maxsdsvıooa et "Aytıöyısoa, au lieu de Maxe3evic et ’Ayrıo-, 
y. Les faits sont indiqués d’une manière juste, mais pas 
assez marqués pour que le lecteur inexpérimenté en aper- 
coive le caractère exact et importance. 

Seul, le rapprochement de @asiiea, Basınis et Bastrrcca 
(sans parler de @ctAtwyx) peut faire apparaître ce qui s’est 
passé réellement. 

Ce qui est dit des verbes en -dyev, § 223 et suiv., n’est 
pas net. D’abord, M. Debrunner ne met pas en évidence le 
fait si curieux que le développement de -övew est dû, en une 
large mesure, à une tendance de la langue à éviter « après 
un y précédent: on a régulièrement xzdddvew, psyahdver, 
guidoveny, etc., en face de rupsxiva, etc. Le point de départ 
de la formation n’est pas reconnu : il est dans le fait que 
les adjectifs en -w- comportaient souvent, des l’indo-euro- 
péen, un élargissement -n-; le védique offre des génitifs 
vasunah, cärunah ; cet élargissement =n- est régulier en 
arménien, dans le type canr « lourd », nom. plur. canunkh. 
Le grec a conservé peu de traces de cet élargissement -n-. 
Parmi les dérivés d’adjectifs, M. Debrunner ne trouve guère 
à citer que Ozgcbve qu'il rapproche de hom. Ogosuves (pour- 
quoi ne pas signaler que 64ocuves est purement homérique ?); 
il est curieux que le grec ait gardé seulement cette forme 
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passée au type thématique. Il aurait été bon d’ajouter au 
moins hom. iAyyrzra, à côté de 055, d’où l’on a tout à la fois 
ee : 

Une autre lacune, assez grave, consiste en ce que nulle 
part dans ce livre consaeré A la formation des mots grecs, 
on napercoit comment est constituée une famille de mots 
grecs. Un chapitre sur cette question aurait permis de faire 
apparaitre le röle de certaines formations qui ne sont plus 
productives à l’époque historique, mais dont la valeur était 
encore sentie. Ainsi, le rôle du type d’abstraits tels que Gäpes. 
en face de xp: aurait pu être mis en évidence. 

Et Ç'aurait été une occasion de marquer des nuances 
de sens dont rien nest dit; M. Debrunner néglige beau- 
coup la sémantique; Bxoörns, Træyvrés n'ont pas la même 
valeur que Bäpcs, tayo, par exemple. On trouve chez Homère 
à la fois Bedapndra, Baoder, Sxodverx:, avec des valeurs très 
distinctes ; zod0ey oe d’ailleurs que -621) n’est pas seu- 
lement un élargissement, comme il est indiqué § 174. 

Surtout il aurait été bon de marquer que le grec est 
encombré d’archaismes, et que le groupement des mots ne 
se laisse pas toujours expliquer dans la langue même; par 
exemple, on arrive, par la grammaire comparée, a se ren- 
dre compte des rapports entre deorérns, deondtic, déonowe, 
Serxdtw, Seandovveg (qu il ne faut pas expliquer par *Sesroreos- 
vos, comme il est fait p. 162); mais en grec même, 
on ne peut expliquer la formation de ces mots. On ne 
peut rendre compte en grec du rapport de dév3eev, de Sois 
et de 359v ; mais il ne faudrait pas chercher un no -UzL0V 
dans 32v3ederv, où lo est sans doute un ancien élément 
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radical, cf. Sev3euclew, que cite .M. Boisacq sous déy3oecv, 
3293909. De même Coÿsto paraît indiquer que C@ov représen- 
terait *wFyey ; le F serait à rapprocher de *v qui est cou- 
rant dans cette racine: ‘skr. yivahi et givah, lat. uiud et 
uiuos, etc. 

Au § 322, yprsmävös est donné pour un dérivé de ypısz3:- 
Le mot a pu apparaitre comme tel quand le grec a emprunté 
plusieurs mots latins du type de Chresteanus. Mais, histo- 
riquement, ce n'est qu'un emprunt au latin, comme “Hpw- 
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Siavol ou Ir) Amel. Ce n’est pas -:ad¢ qui est un emprunt 
au latin; ce sorit ces mots, d’où le grec a pu tirer le suffixe 
-1av42 (accentué d’après des formes grecques analogues). 
Tel qu'il est, le livre de M. Debrunner sera utile ; mais ıl 
est contenu dans des limites trop étroites, trop sec. I aurait 
gagné à présenter les choses d’une manière plus étoffée, 
en faisant mieux ressortir les traits caractéristiques de la 
langue et les conditions historiques des développements. 


A. M. 


C. D. Buck. — Dental Terminations, I. Chicago (The Uni- 
versity of Chicago Press), 1918, in-4, 46 p. (Studies in 
Greek Noun-Formation). 


M. Buck poursuit la série des publications sur la forma- 
tion des mots en grec faites en partie à l’aide des matériaux 
laissés par le regretté Stratton. Son objet cette fois est 
Yun des plus importants du grec : les thèmes à dentales. 

Comme les précédentes, cette monographie offre ceci de 
précieux que tous les faits relatifs à un même type de for- 
mation y sont examinés. Mais le souci du détail y fait un 
peu perdre de vue les faits généraux. 

M. Buck étudie d’abord les neutres, abstraction faite du 
type -ux, -vards. Mais cette exclusion a l’inconvénient grave 
de dissimuler que tous les thèmes neutres en *-n- ont subi 
en grec la même altération : tous ont reçu un -5- aux cas 
autres que le nominatif-accusatif singulier où, s'il a‘ jamais 
existé, le *+- final ne pouvait subsister. Le cas de Zv&uatce 
est inséparable de celui de Arzrss ou de cÿares ou de yov(F)x- 
sos, etc. Cette innovation a permis de donner à tous les 
neutres en “-#- une flexion simple et régulière ; toutes les 
alternances vocaliques ont disparu par la-méme; les dési- 
nences ont été bien détachées. On voit ici à plein la ten- 
dance à simplifier et à normaliser qui domine tout le déve- 
loppement de la déclinaison en grec. Le -+- est done dans 
ces formes issu d’un élément anciennement suffixal ; mais 
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cet élément n’a aucune valeur sémantique, et il sert simple- 
ment à la flexion. Il est matériellement vrai qu'il s'agit de 
thèmes en *---; mais au fond, on est seulement en présence 
d’une manière de décliner les themes en *-n-. La généralité 
de - qui existait en certains cas n’est sans doute pas très 
ancienne : le dénominatif de 3v:ux est ivsuxivw; en face de 
rée(F)xrec, on a les composés anip(F)wy, rohorée(F Juv et le 
dénominatif zee(F)zivo; ete. 

On voit mal pourquoi M. Buck écarte l’idée que I’ issu 
de *-y- de 3ée(F) azo; serait au fond identique à l’n de ved. 
drunah (et, d'après le nominatif-accusatif, därunah); une 
concordance aussi frappante que celle entre, ved. däru: 
drunah et gr. 3525 : 33e(F )zz0g ne saurait être fortuite. D’ail- 
leurs, pour rendre compte des variations du vocalisme radi- 
cal dans les noms du « bois» et du « genou », on a besoin 
de considérer la variation de suffixe à l’intérieur de la 
flexion de ces mots comme indo-européenne. 

De même, l'antiquité de Yavestique snavara, que con- 
teste M. Buck, p. 3, est mise hors de doute par gr. vedecy 
et par arm. neard. Et il est évident que, en grec, ru(F)xz, 
en face de zi(F)ov, n’est pas une nouvelle formation. 

Il ne faut pas se représenter l’indo-européen comme une 
langue à la grammaire simple et normale, mais comme une 
forêt touffue de faits singuliers, de particularités inatten- 
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H. Pernor. — Grammaire du grec moderne (langue par- 
lée), 3° édition. Paris (Garnier), in-8, 300 p. — Recueil 
de textes en grec usuel. Paris (Garnier), 1918, in-8, 
183 p. 


[Collection de manuels pour l’etude du grec moderne, 
n® 1-et' 2.] 


La nouvelle édition de la grammaire de M. Pernot n'est 
pas seulement refondue, comme Vannonce le titre; elle 
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représente une tendance nouvelle. La premiére était vul- 
gariste; celle-ci est puriste. Dans la première, c'est sous la 
forme &dsco4 que figurait le nom de la « sœur » ; dans celle- 
ci, c'est sous la forme 232,04; dans la première, le génitif 
pluriel deeg(vz) était mis entre parenthèses, comme peu 
usuel; cette fois, il figure franchement. La grammaire de 
M. Pernot vise à décrire la langue de la « bonne société » 
d’Athenes; or, cette langue est archaisante. 

Même à la lecture de la grammaire, on entrevoit que cet 
archaisme est encore bien artificiel. Ainsi, après avoir 
donné &:%o0v dans son paradigme, M. Pernot signale que 
beaucoup de mots du type de 2:54, les paroxytons et les 
anciens mots en +, n'ont pas ce génitif en général; il mar- 
que expressément que vis n'a pas de genitif pluriel: et 
ceci est d'autant plus frappant que Thumb, dont les ten- 
dances étaient vulgaristes, inscrit tout net vugo(ßvs) dans son 
paradigme. Les précisions de ce genre donnent un prix par- 
ticulier à l’exposé de M. Pernot. 

Du reste, le recueil de textes. qui se compose en grande 
partie de littérature populaire, a un caractère plus vulgaire 
que la grammaire : on y trouve par exemple 232e9422<, dont 
‘M. Pernot se contente de dire que c’est une forme popu- 
laire de &3spois, mais sans renvoyer au $ 90 de la gram- 
maire, ou d'ailleurs le passage de A à » devant consonne 
nest pas donné pour « populaire ». 

Le Recueil de textes est une chrestomathie disposée de 
manière personnelle. Les textes sont idiomatiques ; l'étudiant 
aurait souvent peine à les comprendre : M. Pernot les a 
accompagnés d’une traduction, qui est le meilleur des com- 
mentaires. Les notes sont consacrées surtout au vocabulaire. 
De même que la grammaire ne perd pas de vue la gram- 
maire du grec ancien, de même létymologie des mots est 
expliquée dans ces notes; et, comme il n'existe pas de dic- 
tionnaire élymologique du grec moderne, ces notes pour- 
vues d’un bon index seront précieuses. 

Il va de soi que ces notes étymologiques préteraient à 
bien des discussions. Par exemple, p. 3, n. 18, M. Pernot 
oppose le sens de 42x65 « bon » au sens antique de « beau »; 
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mais l’amorce du sens de « bon » existait dans l’antiquité, 
et il aurait fallu rappeler la formule célèbre zar: xayadös. 
Même page, n. 22, est-ce que, dans &y&rız yarız, l'absence 
de + est autre chose qu'un fait de prononciation? En grec 
moderne comme en français, l'attaque des voyelles est pro- 
gressive, el un groupe comme -x 4- se fond tout naturel- 
lement en -z-. Même page encore, la note 25 est bien peu 
claire ; le linguiste exercé comprendra la pensée de M. Per- 
not, qui est intéressante; l'étudiant aura peine à suivre. 
P. 21, n. 37, la note sur z2¢95; est insuffisante ; on voit 
mal comment 26925 « sommet » a pu agir sur zöhrss 
« sein, bras de mer »; il aurait fallu rappeler que le mot 
a passé au roman, où il est attesté par it. esp. port. go/fo 
(et peut-être par fr. gouffre). Dans une nouvelle édition, 
M. Pernot ne manquera pas de mettre au point beaucoup 
de détails. 


A M. 


Alois Watpe. — Ueber älteste sprachliche Beziehungen 
zwischen Kelten und Italikern. Innsbruck (Rektorats- 
schrift), 1917, ın-8, 77 p. 


M. Walde ne conteste ni l’unite celtique, ni même l’unité 
italique; mais, en s'appuyant sur quatre faits, 11 soutient 
que, durant la période d'unité italo-celtique, il ya eu un 
eroupement dialectal des parlers qui sont devenus, d’une 
part, le latin et le gaélique, de autre l’osco-ombrien et le 
brittonique. L'idée n'est pas entièrement neuve, et, dans 
des conversations privées, M. L. Havet la développée à 
plusieurs reprises. Mais M. Walde est sans doute le pre- 
mier à en apporter un exposé complet, avec des preuves. 

L'hypothèse est a priori admissible : un groupement dia- 
lectal antérieur à la séparation des parlers italo-celtiques 
peut avoir été brisé quand les populations qui employaient 
ces parlers ont divergé. Il faut seulement examiner la 
valeur des faits allégués. Toute la question est de savoir si 
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les concordances qu’on observe entre le gaélique et lé latin, 
d’une part, entre Posco-ombrien et le brittonique, de l’au- 
tre, sont telles qu'elles supposent un état originel commun, 
ou si elles ne pourraient pas s'expliquer par des dévelop- 
pements parallèles, mais indépendants, en latin et en gaéli- 
que, en osco-ombrien et en brittonique. Étant deans que 
l'unité celtique et l'unité italique sont certaines, la seconde 
hypothèse serait préférable en elle-même; mais encore 
faut-il quelle soit possible. — ER, 
M. Walde fait état du traitement des labio-velaires: on 
sait que la sourde *%4” donne p en osco-ombrien et en brit- 
tonique (comme en gaulois), mais gu en latin et en gaéli- 
que, ce gu étant encore conservé dans les inscriptions 
ogamiques, et simplifié en ce dès les plus anciens manuserits 
irlandais. Mais cette concordance ne prouve rien : le pas- 
sage de *4" à p Sobserve hors du brittonique et de l’osco- 
ombrien; le grec le connait; on le retrouve plus tard en 
roumain ; certaines langues africaines le connaissent aussi; 
cest un type courant de développement phonétique; le fait, 
qu'il a lieu à la fois en brittonique et en osco-ombrien 
est trop peu singulier pour obliger à reconnaitre une com- 
munauté Rire Du reste, lé traitement gaélique de *g", 
qui est 6, ee avec le traitement brittonique, et se 
sépare entierement de l’etat latin. Si, au lieu de regarder 
le detail des faits, on s’attache A dégager le principe du 
developpement, on voit que, en latin, A la difference de 
lFosco-ombrien et de tout le celtique, les labio-velaires 
conservent leur aspect ancien, à savoir gu, gu (maintenu 
après 7; passant à 20 à Vinitiale et à l'intervocalique, par 
suite de la faiblesse d’articulation des sonores), tandis que, 
en celtique et en osco-ombrien, l’élément labial des labio- 
vélaires tend à donner à tout le phonème le caractère 
labial. En celtique, le passage de *A” à p faisait une dif- 
culté particulière parce que p avait été éliminé : le gaélique 
n'a pas surmonté cette difficulté, il a gardé gw et Va fina- 
lement réduit à ¢; en gaulois et en brittonique, le paral- 
lélisme a prévalu, et p a été restauré. L'histoire du gw gaé- 
lique paraît donc être toute différente de celle du qu latin 
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En ce qui concerne le traitement de *n et *m, il est vrai 
que le latin et le gaélique concordent bien; mais le latin ne 
diverge que peu d’avec Vosco-ombrien, et le gaélique ne se 
sépare pas essentiellement du brittonique, si bien que les 
faits invoques par M. Walde ne prouvent à peu pres rien. 

La concordance d’ou part M. Walde est celle des formes 
de déponent et de passif: le latin et le gaélique ont un 
déponent; Vosco-ombrien et le brittonique n’en ont pas. 
Mais un fait négatif ne prouve pas. En irlandais, le dépo- 
nent est une forme en voie de disparaitre; en latin, il tend 
aussi as éliminer; étant donné qu'on a très peu d’osque et 
d’ombrien et que le brittonique est connu à date tardive, 
sous des formes déjà très altérées, Fabsence de déponent en 
osco-ombrien et en brittonique peut être accidentelle. D’ail- 
leurs on conçoit que la construction du passif impersonnel 
en -r se soit bien conservée en brittonique, où la déclinai- 
son s’est éliminée de bonne heure, et que les formes person- 
nelles de déponent aient mieux survécu en gaélique, où la 
déclinaison est demeurée. La structure du passif n’est du 
reste pas la même en latin et en irlandais. 

Il reste le futur en -66 du latin, en -/- de Virlandais, qui 
ne se retrouve en effet ni en osco-ombrien, ni en britto- 
nique. Mais c’est une de ces formations composées comme 
imparfait latin en -Jam, osque en -fa-. Le procédé appar- 
tient à un type général. Comme le système du futur latin 
est manifestement récent, il est peu probable que le procédé 
par lequel on obtient le futur des verbes dérivés remonte 
à une période italo-celtique. 

Les quatre faits invoqués par M. Walde sont done dénués 
de force probante, et l’on peut se tenir à l'hypothèse cou- 
rante d'une période italo-celtique, où se seraient produites 
quelques innovations caractéristiques, mais peu nombreu- 
ses, suivie d’une période celtique et d’une période italique, 
comportant toutes deux des innovations communes consi- 
dérables. 

Le mémoire de M. Walde, qui n'a malheureusement pas 
d’index, renferme un bon nombre d'observations de détail 
et de discussions intéressantes. Bien que la thèse de l’au- 
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teur ne soit pas démontrée, tous ceux qui s'occupent de 
celtique et d’italique auront à en tenir compte. 


A.-M. 


Jacques Zerter. — Paganus. Étude de terminologie his- 
_torique. Paris (Boccard) et Fribourg, 1917, in-8, 112 p. 
' 

Voici une étude de sémantique qui est lœuvre dun 
historien. Et rien n'est plus naturel: le sens pris par les 
mots dépend le plus souvent de circonstances historiques, 
et la où, comme c’est le cas de paganus (fr. paien), il ne 
se pose aucun probleme technique de linguistique, un his- 
torien est plus capable qu'un linguiste de discuter et de 
résoudre la question posée par le développement de sens 
d’un mot tel que celui-la. 

M. Zeiller a rassemblé les textes relatifs à la question 
qu il traite: il les discute judicieusement, en historien, et il 
conclut, avec vraisemblance, qu'il faut maintenir la doc- 
trine courante depuis l'antiquité : les pagant sont des « ru- 
raux » par opposition aux gens de la ville, parce que le 
christianisme s’est ne dans les villes avant d’être 
accepté par les habitants des campagnes. 

A ses arguments on pourrait joindre l'observation sui- 
vante: en face de efhnici et de nationes, gentes, gentiles, 
qui sont des termes savants, empruntés ' au grec é0vr, 
0vizoi, ou équivalents latins de ces mots, pagan? est un 
terme vulgaire, et c’est parce qu'il est un terme vulgaire 
qu'il est général dans les langues romanes, y compris le 
roumain : le vocabulaire roman traditionnel comporte, on 
le sait, beaucoup de mots vulgaires ; il représente le voca- 
bulaire, non de la société polie, mais du peuple. 

Le germanique, qui emprunte les mots chrétiens à la 
langue savante, parait avoir pris simplement le mot grec, 
en Fadaptant, tout comme l’arménien et le copte. Toute- 
fois la chose est contestée (v. en dernier lieu Kluge, Wort- 
forschung und Wortgeschichte, 142 et suiv.); quoi qu'il 
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en soit, le parti que tire M. Zeiller des mots gotiques es 
excessif. 

Au contraire, le slave, qui a fait, entre le v° et le ıx® 
siècle, des emprunts au roman, a pris pagänus, dont il a 
fait poganıt, et il a donné au mot une nuance péjorative : 
poganw ne signifie pas seulement « païen », mais aussi 
«impur, souillé ». Dans Me VII, 26, où le gotique a haipno 
et Farmenien hethanos, c'est par poganyn-t que le traduc- 
teur slave rend “E)Aqyic. 

Le caractere vulgaire de pagänus dans les langues 
romanes s'explique si le sens initial est «rural »; il est 
moins naturel si pagänus « paien » est parti du sens de 
« civil » (par opposition a « soldat du Christ »). 


A. M. 


F. Bruxor. Histoire de la langue française des origines à 
1900. Tome V. Le français en France et hors de France 
au A VII siècle. Paris (Colin), 1917, in-8, vı-445 p. 


Le manuscrit de ce volume de la grande Histoire de la 
langue française entreprise par M. Brunot était prêt en 
juillet 1914. Malgré d’autres tâches très lourdes qui pèsent 
sur lui, Vauteur a tenu à le faire paraître durant la guerre. 
L'histoire qu'il expose fait honneur à notre pays, et il était 
bon de faire connaître la manière dont le français, langue 
nationale de la France, a conquis au cours du xvn siècle la 
situation de langue universelle de l'Europe qu'il a eue au 
XVII’. 

- Depuis qu'il est entré dans la periode moderne qui est 
son domaine propre, M. Brunot souflre d’une grave diffi- 
culté : son livre est un ouvrage d’exposition, et qui vise à 
donner une synthèse des résultats acquis ; mais il ny a 
presque pas de travaux préparatoires sur la question ; et les 
chapitres sont en réalité autant de petits mémoires origi- 
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naux sur des sujets qui, avant l’auteur, ont été peu étudiés, 
ou même ne l'ont pas été. Ce que l'ouvrage gagne à cela en 
nouveauté, il le perd en harmonie, en aisance. Il ne faut 
pas s'attendre à trouver un exposé complet de l'histoire 
extérieure du français, mais une série d’études sur des faits 
particuliers, et dont le rapprochement seul donne une idée 
d'ensemble. | 

Au début du xvrr siècle, le français littéraire n'était vrai- 
ment la langue que d’un assez petit nombre de gens. Par- 
tout les habitants des campagnes et des petites villes 
employaient le parler local. Sans doute M. Brunot ne cite à 
ce sujet qu'un petit nombre de faits; mais le principal de 
ceux qu'il cite est éloquent : Racine allant à Uzès, constate 
que, à partir de Lyon, il ne comprend plus et n’est plus 
compris: or, la route de Paris à Marseille est, on le sait, 
lune des grandes voies par où le français a envahi le Midi. 
En examinant de près les autres témoignages qu'on possède, 
et en les combinant avec l’état de choses qu'on observe à des 
dates plus rapprochées, il n'aurait pas été impossible de 
montrer que, au xvu siècle, le français parisien était prati- 
qué par un monde assez étroit de noblesse et de bourgeoisie, 
et qu'il ne fallait pas s'éloigner beaucoup de Paris pour trou- 
ver un langage différent du parisien ; les paysans du Bour- 
bonnais étaient nettement inintelligibles à lintendant en 
1698. Aussi l'annexion à la ‚France de territoires où les par- 
lers étaient alémaniques ou catalans n’a-t-elle fait aucune 
difficulté : pas plus en Alsace ou en Cerdagne que dans les 
anciennes provinces du domaine royal, on ne s’étonnait de 
voir l’ensemble de la population ne pas parler français, et 
Yon ne songeait pas à lui imposer le francais; seuls, les 
notables se sont pliés au français, et ils Font fait de bonne 
grace, parce qu'ils y trouvaient avantage. L'administration 
royale n’a eu qu'à user de ses pratiques habituelles pour 
ètre tolérante en Alsace. ; 

Peut-être M. Brunot aurait-il pu insister davantage sur 
ce qui à fait au xvn° siècle la force et l'originalité du fran- 
cas. Il montre comment, encore durant tout le siècle, 
le latin demeure la langue des collèges. Mais il montre 
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aussi comment la littérature en latin perd toute action. 
Les savants se servent du latin; mais on n’écrit plus de 
discours en latin quand on veut agir réellement; la poésie 
latine ne conserve son prestige que d’une manière théo- 
rique : les vers latins, si loués soient-ils, ne trouvent pas 
d’editeur. En somme la culture latine se confine dans les 
cercles des spécialistes, et les gens du monde lisent et pen- 
sent en français. Il aurait été bon de marquer à ce propos 
de quelle importance a été la création d’une prose française 
destinée à exposer les idées philosophiques, théologiques et 
scientifiques. C’est par là que le français a pris une avance 
sur Vitalien et sur l'espagnol. Sans le Discours de la 
méthode, Leibnitz n'aurait pas écrit en français ses ouvrages 
destinés au public universel. Les écrivains jansénistes, qui 
s’appuyaient sur la bourgeoisie cultivée, ont beaucoup fait 
pour la constitution de la prose française ; ils ont eu la 
chance d’avoir avec Pascal un écrivain de génie, mais 
Arnauld, Nicole et les autres ont largement contribué au 
mouvement; et, dans leurs petites écoles, ils ont été les pre- 
miers à faire au français une large place dans l’enseigne- 
ment. Trouverait-on alors hors de France l'équivalent d’un 
Bossuet, écrivant en langue moderne un ouvrage de théo- 
logie comme l’Hestoire des variations et des ouvrages d’en- 
seignement comme le Discours sur l'histoire universelle ? 
Ce rôle de la prose française a été capital. Seule une com- 
paraison avec ce qui se passait à l'étranger l'aurait fait res- 
sortir. Le livre de M. Brunot, si riche de faits sur le fran- 
çais, manque de rapprochements avec l’histoire des langues 
voisines : cette critique est aisée à faire ; mais il faut 
avouer que, comme il n'existe pour la période moderne 
d'aucune des langues de l'Europe un livre pareil à celui de 
M. Brunot, la tâche de l’auteur n'aurait pas été facile. On 
retiendra seulement que les faits français prendront tout 
leur sens le jour où l’on pourra les rapprocher de ceux 
qu'offrent les autres langues de l'Europe. 

Dans la seconde partie du volume, M. Brunot étudie le 
rôle du français en Angleterre, aux Pays-Bas et en Alle- 
magne. Ici la tâche était délicate, parce qu'il est malaisé de 
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mesurer une influence. L'auteur a critiqué avec soin les 
témoignages. Même en en réduisant la valeur, il subsiste 
que, au cours de la seconde moitié du xıx® siècle, le français 
avait, dans les pays considérés, un grand prestige, qu'il 
était de bon ton de l’apprendre, que la mode se répandait 
d'emprunter des mots français. La vie de cour et de salon 
de France, qui était la plus brillante de l'Europe, a été pour 
beaucoup dans ce prestige. 

Si l’on voulait contester la portée des témoignages allé- 
gués, un fait décisif répondrait. C’est sous le règne de 
Louis XIV que le français est devenu langue diplomatique. 
Ce succès du français n’a pas été obtenu au moment de la 
grande puissance de Louis XIV : le traité de Rastatt, en 
1714, a été le premier traité avec FEmpire que le roi de 
France ait négocié et signé en français. Le latin était éh- 
mine sans lutte même dans les relations avec l'Empire, 
simplement parce que le prestige du francais était assez 
grand, et sa commodité plus grande. Et a partir de ce 
moment, les traités internationaux ont été- rédigés en 
francais. Le volume se clot sur cette pacifique victoire 


du français. 


A. M. 


Kr. Nyror. Kongruens « Fransk. Copenhague (J.-H. 
Schultz), 1917, in-8, 139 p. (Festskrift publiée par 
l'Université de Copenhague, à l’occasion de l’anniver- 
saire de naissance du roi). 

L’éminent romaniste de Copenhague a bien fait de choi- 
sir pour sujet de ce mémoire la question de l'accord en fran- 
çais ; car peu de questions sont plus curieuses, et peu ont 
été moins étudiées dans le detail. Suivant sa maniere bien 


connue, M. Nyrop s’est proposé moins de faire une théorie 


abstraite de la question du genre que de grouper des 
exemples curieux et savoureux, dont ‘le rapprochement 
suffit presque à en donner une idée complete. La collection 


de faits qu'il apporte est suggestive. 
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M. Nyrop n’a pas assez insisté sur le fait que l’accord est 
souvent en francais un simple fait d’orthographe et que les 
alterations des fins de mots en ont beaucoup restreint le 
domaine dans le français actuel : il y a eu des différences 
entre auné, aimée, aimés, aimées, — fini, finie, finis, 
firies, — nu, nue, nus, nues, etc.; il n’y en a aucune, si 
faible soit-elle, dans le français parisien actuel. De même 
aime et aiment, aimail et aimaient, ete., ne se distinguent 
en rien. Il résulte de là que l'accord est souvent gra- 
phique, et que les sujets parlants n’en ont pas le senti- 
ment. M. Nyrop l'indique p. 15, mais sans insister autant 
qu'il faudrait : c’est un trait capital pour le développement 
du français. Quand-Victor Hugo a écrit le vers que cite 


2 i 
M. Nyrop, p. 16: : 

O vils marchands d’eux-méme ! immonde abaissement 
il a manqué à l'accord sur le papier ; dans la prononciation 
son vers est parfait. Le cas est différent de celui du vers de 
Malherbe cité plus loin : 


les lois, dont la rigueur 
Tiennent nos souhaits en longueur 


où le poète s’est laissé entraîner par l'influence d’un mot 
précédent à violer l'accord normal. Dans le français actuel, 
accord en nombre est l'exception : il a lieu dans des adjec- 
tifs en -a/, -ail et dans des verbes forts seulement; l'accord 
en genre, sensible dans la plupart des adjectifs, ne l’est que 
dans quelques participes de verbes forts, comme pris, prise 
ou fart, faite. 
A. M. 


Kr. Nyrop. Histoire étymologique de deux mots français 
(haricot, parvis). Copenhague (Hoest), 1918, in-8, 
26 p. (extrait de Danske Videnskabernes Selskab, Hist. 
fil. Meddedelser, 11, 1). 


Cette discussion étymologique de deux mots français est 
un modèle : M. Nyrop y fait vraiment l’histoire de deux 
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mots, et de deux mots très curieux. Il faut se donner le 
plaisir de la lire. 

Emblaver (dont la forme berrichonne est emblader, 
embléder) n’a pas une formation obscure comme il est dit 
p. 25; em-blaver est la forme attendue en face de blef. 

Le passage de la spirante dentale d a v (et de la forme 
assourdie £ à f) explique les formes où un d ancien est 
représenté en français par v à l’intérieur du mot (cas de 
parvis) et par f a la finale. Ce passage est curieux, et — 
M. Nyrop montre bien, d’après M. Jespersen, avec quelle _ 
facilité la spirante dentale d passe à v. Dans le gr. Magda 
donnant russe Marfa, il s'agit du cas spécial où un pho- 
nème étranger est remplacé par Fun des phonèmes 
existants. Il n’y a pas ici développement phonétique, mais 
substitution. Bien que, en français, il y ait eu dévelop- 
pement à l’intérieur de la langue même, le cas n’est du 
reste pas différent d’une manière essentielle. En vertu de la 
tendance générale à ouvrir les consonnes intervocaliques, 
toutes les occlusives intervocaliques ont tendu à devenir 
spirantes en français : la spirante bilabiale a passé aisément 
à v et la gutturale a7 consonne (cas de payer) ; mais la langue 
n'avait rien de pareil à la spirante dentale d, et elle l'a éli- 
minée, soit en l’amuissant tout à fait, soit en en faisant y, 
soit en en faisant v ; ce cas est l’un de ceux où la langue se 
trouvant dans un embarras en est sortie par des procédés 
divers et où il n’est pas toujours possible de poser des « lois 
phonétiques », c’est-à-dire des règles constantes de corres- 
pondance. 


j 


A.M. 


L. Crépar. Dictionnaire étymologique de la langue fran- 
carse, 4° edition. Paris (Hachette), 1917, in-16, xvın- 
686 p. 


Les dictionnaires étymologiques du francais sont tous 
vieillis ; même la partie éty motor ite du Dictionnaire g gene- 


Ber 


L. CLEDAT 


ral de Hatzfeld et Darmesteter, due à M. A. Thomas,si 
excellente qu’elle ait été il y a vingt ans’, ne répond plus 
à l’état actuel des doctrines étymologiques. Le fait que, en 
peu d'années, trois éditions du nouveau dictionnaire de 
M. Clédat se sont succédées, et qu'une quatrième est deve- 
nue nécessaire durant la guerre montre assez quel besoin 
on à d'un pareil livre. Cette quatrième édition a été revisée 
par l’auteur. Bien que le livre n’ait pas le caractère d’un 
ouvrage proprement scientifique et qu'il ne soit destiné qu'à 
l'enseignement, il fournit l’occasion d’examiner la manière 
dont peut se faire un dictionnaire étymologique du fran- 
cals. - | 

Il faut définir tout d’abord ce que Pon entend par « faire 
étymologie d’un vocabulaire donné » : c’est faire histoire 
de ce vocabulaire entre deux dates. lei comme en toute 
histoire, il dépend de l'historien de choisir les dates entre 
lesquelles il juge bon de suivre le développement. Mais il 
faut choisir. En matière de français, on a pratiquement le 
choix entre deux dates initiales : on peut partir du latin de 
l’époque impériale, ou de Vindo-européen. On s'accorde 
habituellement pour partir du latin d'époque impériale, 
parce que les romanistes qui s'occupent du français ne sont 
pas d'ordinaire assez comparatistes pour faire l'histoire des 
mots entre l’indo-européen et le latin historique. M. Clédat 
n’a pas pris de parti net. Le plus souvent, il ne dépasse pas 
le latin impérial; mais il lui arrive aussi de donner des 
indications sur la préhistoire du latin. Ce flottement trahit 
un défaut de la conception générale de louvrage : au lieu 
de faire l’histoire du vocabulaire français entre deux dates 
données, M. Clédat veut, semble til, répondre à la question 
qu'on pose vulgairement aux linguistes : « Quelle est l'origine 
d’un mot? ». Comme cette question n’a pas de sens précis, 
on ne sait jamais au juste à quel objet répondent les expli- 
cations de auteur. Et ce défaut vicie l'ouvrage. 


A. Par un abus scandaleux, l'éditeur du Dictionnaire général n'a 
pas fait figurer la date sur le titre ; cela ne suffit pas pour empècher 
un livre scientifique d’en avoir une. 
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Ce qui est essentiel dans un dictionnaire étymologique, 
cest de déterminer les voies qu'ont suivies les mots. 
M. Clédat met au premier plan les questions de sens. Mais 
il procède presque toujours comme si les changements de 
sens s’expliquaient par des faits psychiques. En réalité, les 
variations de sens sont déterminées par des circonstances 
de fait, de’ caractères infiniment divers. Pour faire lPéty- 
mologie d’un mot, il faut done avant tout savoir comment 
il a pénétré en français et dans quels milieux il a été 
employé. 

Ce qui importe pour expliquer escobar, escobarderie, ce 
n’est pas qu'Escobar ait été un casuiste espagnol du 
xvi’ siècle (il serait plus exact de dire du xvu®, car il est 
né en 1589), c’est que Pascal en ait fait l’une des figures 
des Pravinciales : ce n’est pas le traité de casuistique 
d’Escobar qui rend compte du sens pris par le mot en fran- 
çais, c’est le parti qu’en a tiré Pascal et le succès des Pro- 
vinciales. 

Dire que « cipaye et spahe sont deux formes différentes 
d’un même mot persan », c’est enseigner une simple curio- 
site. On ne dira quelque chose d’utile que si lon indique 
comment lun vient de Inde comme langlais sepoy, et 
l’autre de la Turquie et de l'Algérie. 

La faute essentielle de l’auteur est de montrer des déri- 
yations sans indiquer où, quand et comment elles se sont 
faites, et des changements de sens sans en marquer les 
conditions historiques. Il s'efforce de ramener à un pri- 
mitif unique le plus de mots qu'il est possible, non de 
signaler le passé propre de chacun de ces mots. Or, la plu- 
part du temps, il s'agit de faits très divers, et l'unité d’ori- 
gine mise en évidence est de beaucoup ce qu’il y a de moins 
intéressant pour expliquer la forme et le sens des mots 
considérés. 

Soit, par exemple, l’article sew/ du dictionnaire. M. Clé- 
dat, après avoir signalé que fr. seul est le lat. so/um 
(pourquoi ne pas indiquer soit la quantité des voyelles 
latines classiques, soit le timbre des voyelles latines vul- 
gaires ?), ajoute : « Dérivés savants : solitude, solitaire, 
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soliloque (v. locution) ; solo, mot italien. soliste ; déso- 
ler ». 

En ce qui concerne solitude et solitaire, l'expression 
« dérivés savants » ne donne pas une idée claire de la réa- 
lité: ces mots francais sont les adaptations normales de 
mots latins, dérivés de sûlus : sûlitüdo et sôlitarius : il s’agit 
d'un caractère habituel du français littéraire, et la premiere 
chose à faire dans un dictionnaire étymologique du français 
serait de noter d’une manière constante ce procédé ordi- 
naire. Or, c’est ce que n’a pas fait M. Clédat : ici, il parle de 
«dérivés savants » ; ailleurs, il dit, à propos de prix, que 
cest le lat. pretium, « sur lequel ont été faits : précieux, 
prehosum, les composés apprécier, bas |. appretiare ; 


déprécier » ; ailleurs encore, sous honneur, il met simple- 


ment : « Dérivés : honoraire, honorer, lat. honorare » ; sans 
marquer qu'il s’agit d'emprunts au latin écrit (on ne voit 
pas pourquoi honorarius west pas cité, comme l’est hono- 
rare). Ce trait, si caractéristique du francais, que les dérivés 
sont pour la plupart empruntés au latin écrit ou faits 
d’après le latin écrit, ne ressort nulle part. 

Les Latins sentaient sans doute encore le lien entre sölus et 
desöläre ; mais il va de soi que, en faisant l'emprunt, le 
français a radicalement isolé desölare de sölus ; évolution 
du sens le montre bien. On ne saurait mettre sur une même 
ligne solitude, solitaire et desoler. 

L’italien solo n'est pas un dérivé ; et traiter de même 
l'emprunt à la langue musicale italienne solo et des emprunts 
au latin écrit comme solitude et solitaire, c’est dissimuler 
deux faits historiques de caractère distinct. 

M. Clédat ajoute alors : « A la forme archaïque sollum et 
au sens également archaïque de « tout, chaque », voisin du 
sens de « seul », se rattachent : Jatin so/ennem, d’où solen- 
nel... ; solliciter (et les mots apparentés, v. citer) ; l’adjec- 
tif solidum.…. ». Le lecteur non averti, à qui s'adresse cel 
ouvrage de vulgarisation, conclura de là sans doute, que 
sölus a eu autrefois le sens de « tout, chaque », ce qui est 
faux ; et il eroira que le rapprochement de sölus et de sollus 
est chose süre, universellement admise ; or, ce rapproche- 
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ment n’est ni évident, ni communément admis; le seul mot 
dont la parenté avec sollus « entier » (et non pas «chaque » : 
le fr. tout prête à une ambiguïté de sens) soit certaine est 
saluos, qui se retrouve dans fr. sauf, mais que l’auteur ne 
mentionne pas ici. Une étymologie aussi douteuse — presque 


‘sûrement fausse — que celle de sous rapproché de sollus 


ne devrait pas figurer dans un livre de vulgarisation. 

Au point de vue latin, les trois mots, eee sollicitus 
et so/idus n'avaient déjà plus aucun rapport entre eux ; il 
y a done grand inconyénient à les rapprocher dans un die- 
tionnaire étymologique du francais. 

L'histoire de solidus est curieuse; mais en la présentant 
sous un article sokdus, subdivision d’un article sollus, rat- 
taché lui-même à un article sé/us, on la fausse entièrement. 
En effet, on a les éléments suivants, A indé- 
pendants les uns des autres : 

1° Un adjectif emprunté au xvi? siècle au Heu écrit, 
solide, avec ses dérivés. 

2° Le mot sohkdaire pris à la langue juridique au 
xvi® siècle ; expression «et au figuré », dont se sert M. Clé- 
dat n’enseigne rien: elle constitue un recul par rapport à 
l'enseignement de Littré et du Dictionnaire général: il est 
curieux que ce mot n'existe pas en latin ancien. 

3° Le lat. so/dus, doublet latin de sofdus, au sens de 
« pièce de monnaie ». La traduction de sohkdus par « mon- 
naie en metal solide » n’a pas de sens saisissable ; en réalité, 
on sait que so/idus, appliqué à un metal, signifiait « mas- 
sif », et qu'on s’est servi de soldus à l’époque impériale 
pour désigner une monnaie d’or. La déchéance de soldus 
qui, sous l'Empire, désignait une pièce d’or et qui, dans les 
langues romanes, est devenue le nom du billon le plus 
humble, valait d'être signalée; il y a la un développement _ 
remarquable, que la traduction « monnaie en métal solide » 
de so{(i)dus masque ‘entièrement, de manière que le 
lecteur ne se pose même pas une question. 

4° A cette valeur de sof(¢)dus, se rattache le sens de 
« solde, prix payé pour un service »; l'italien so/do signifie 
à la fois « sou » et « solde ». Et c’est à l'italien so/do 
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qu'est pris le mot français so/de, avec un genre différent. 
Mais, de ce sens de so/()dus, a 66 tiré un verbe so/idare 
« donner en ‘solde, payer entièrement », d'où solidäta, 
prov. esp. soldada, v. fr. soudée : il y aurait à chercher en 
quelle mesure le genre de fr. so/de serait influencé par de 
vieux mots français ; et, si l’influence est admise, le fr. so/de 
apparaitrait comme une contamination d’anciens mots fran- 
gais et d’un mot italien. De soudée, vient un français sou- 
doyer, tandis que soudard est dérivé du v. fr. soude. — I] 
faudrait aussi examiner en quelle mesure’ so/der au sens 
de «apurer » un compte, et, par extension (non, par com- 
paraison, comme le dit assez singulièrement M. Clédat), est 
un emprunt à une forme latine so/(z)dare, et en quelle 
mesure l'italien so/dare a pu agir : on sait que les termes 
francais de banque sont d’origine italienne. — La pire erreur 
qu’on puisse commettre en exposant des étymologies, c’est 
de laisser croire au tecteur que l’histoire des mots est chose 
simple. Les influences les plus diverses se croisent. 

5° De soldare, l'italien a fait so/dato, qui désignait le 
mercenaire des armées italiennes. Le français a emprunté le 
mot au xvi* siècle; mais, comme les armées avaient en 
France un tout autre caractère qu'en Italie, et que, d’ail- 
leurs, la formation n’était pas intelligible en français, le 
mot a pris immédiatement une noblesse qu’il n’avait pas en 
italien. — Le mot sofdatesque, demeuré plus italien, a 
conservé une nuance de mépris (la rédaction de M. Clédat - 
fera croire au lecteur novice que soldalesque vient de 
soldat). 

6° Le lat. sol@)dare a abouti à it. sodare, fr. souder ; en 
francais, souder est devenu un terme purement technique. 

Mettre dans un même article solide, solidaire, sou, solde 
(et solder), soldat, souder, c'est réunir six — et même 
sept -— mots distincts, et dont l'histoire est distincte. Con- 
slater que ces six ou sept mots différents du français se 
rattachent à un même original latin, C’est se borner à une 
curiosité d'intérêt médiocre. La brièveté qu'a voulu 
atteindre M. Clédat a eu pour effet d'éliminer presque tout 
ce qui, dans Pétymologie, à un intérét, 
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Pour faire l’histoire des mots, il faut poser le point de 
départ roman commun ; or, on ne peul le faire que par la 
comparaison des langues romanes. En face des mots fran- 
cais, il faut donc mettre les correspondants des autres 
langues. Ce n’est pas dalneum qui rend compte du fr. baan ; 
cest cette forme *baneum que supposent fr. bain, prov. 
banh, it. bagno, esp. bano, port. banho, qui se retrouve dans 
l'emprunt slave banja (passé au féminin). Ges rapproche- 
ments auraient du reste une haute valeur pratique : ils 
montreraient le parallélisme des langues romanes et en 
feraient ressortir l'unité profonde. 

Seule, la comparaison des langues romanes fail, com- 
prendre d’où est parti le français. Toutes les langues 
romanes autres que le roumain ont éliminé cerebrum, el 
ont remplacé cerebrum par le diminutif cerebellum ; 
M. Clédat attribue ce mot au latin populaire ; en réalité, 
cerebellum désigne la « cervelle » en tant qu’on la mange ; 
comme le nom roman du « foie », c’a été d’abord un terme 
de cuisine et de gastronomie ; le rapprochement valait 

’être fait. Quant à l'opposition de cerebellum et de la 
forme réellement vulgaire *cerebella, elle n’est établie que 
pour le gallo-roman : hors du français et du provençal, 
un représentant de cerebella n’est signalé que dans l’Halie 
du Nord. 

Faire un véritable dictionnaire étymologique du français 
est, actuellement, impossible ; car on est loin de connaitre 
l’histoire des mots français depuis l’indo-européen ou sim- 
plement depuis l'époque de l'Empire romain jusqu’à présent. 
M. Clédat ne s’est pas proposé d'écrire ce dictionnaire. Les 
personnes curieuses de connaître I’ « origine » d’un mot 
français donné trouveront dans son ouvrage des réponses 
correctes fournies par un savant compétent. Quant au dic- 
tionnaire étymologique qu'on attend, son livre n’en donne 
pas même l’esquisse que les faits actuellement connus 
auraient déjà permis de tracer. 


A. M. 
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J.-M. MEUNIER — F.-J. TANQUEREY 
J.-M. Meunier. — Etymologie et orthographe du nom de 


la ville de Lyon. Nevers, 1917, in-8, 38 p. 


M. le chanoine Meunier défend, par de bonnes raisons, 
l'étymologie Lugu-dunum « citadelle de Lug » du nom de 
la ville de Lyon. 

A. M. 


F.-J. Taxouerey. — L'évolution du verbe en anglo-fran- 
çais (xı-xıv® siècles). Paris (Champion), 1915, in-8, 


- XXIV-868 p. 


M. F.-j. Tanquerey a choisi un sujet intéressant : il est 
très curieux d'observer comment, avant de sortir de l'usage, 
le français a évolué en Angleterre. On voit là ce que devient 
une langue parlée sur sol étranger par une petite caste de 
conquérants qui conservent durant plusieurs siècles un par- 
ler distinct de celui auquel restent fidèles les habitants du 
pays. Ia été fait là une expérience linguistique curieuse, et 
qui vaut la peine d’être suivie de pres. 

L'auteur a traité sa matière avec beaucoup d'application. 
Dans son gros livre, il a consigné une foule de faits qu'on 
sera heureux d’y trouver réunis et classés, et il s'est eflorcé 
de les expliquer. Malheureusement le sujet était un peu trop 
difficile pour lui. Son inexpérience se traduit par beaucoup 
de lacunes, de redites, @obscurités, par un plan gauche, 
par des affirmations: générales telles que celle-ci (p. 796): 
« Des deux explications possibles et également vraisembla- 
bles, l'une phonique, l'autre analogique, c'est la première 
qu'on devra adopter, parce qu'elle est la plus générale et 
que par conséquent elle a plus de chance d’être vraie », enfin 
par des explications comme celle des 3° personnes du pluriel 
telles que apelunt par Vinfluence du latin, ce qui est au 
moins inattendu. M. F.-J. Tanquerey a fait un grand tra- 
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vail, et qui sera loin d’être inutile; mais il ne dominait pas 
assez un sujet qui aurait été difficile même pour un savant 
plus expérimenté que lui. 


A. M. 


Oscar BLocu. — Les parlers des Vosges méridionales. 
Étude de dialectologie. Paris (Champion), 1917, in-8, 
XXI-343 p. 

— Atlas linguistique des Vosges méridionales. Paris 
(Champion), 1917, in-4, xxıv-33 p., 1 carte et 810 cro- 
quis. 

— Lexique français-patois des Vosges meridionales. 
Paris (Champion), 1917, in-4, 1-186 p. 


On a déjà signalé ici même (2. S. L., XX, 2, p. 182) 
l'importance et la nouveauté des travaux de M. Oscar Bloch 
sur les parlers des Vosges méridionales. L’étendue et la 
précision de l’enquête linguistique, la prudence et la finesse 
dans Vinterprétation du détail des faits, et surtout Pampleur 
et l’originalité de Étude font de ces ouvrages Fune des 
contributions les plus précieuses et les plus riches qui aient 
été apportées à la definition et à l'illustration des principes 
destinés à dominer dans l'avenir les études de dialectologie 
française. 

L'enquête de M. Bloch a porté essentiellement sur les 
parlers des 21 communes ou agglomérations importantes 
situées dans les hautes vallées de la Moselle (en amont de 
Saint-Nabord et Remiremont) et de la Moselôtte ; en dehors 
de ce domaine géographiquement cohérent et bien délimité, 
le réseau des 6 autres points enquêtés est à mailles plus 
laches, M. Bloch ayant négligé quelques localités situées 
entre la vallée de la Moselle à l'Est et la ligne que forment 
à l'Ouest et,au Sud-Ouest de cette vallée ces 6 points 
extrêmes (Bellefontaine, Val d’Ajol, Coravillers, Château- 
Lambert, Servance et Miélin). Pour l'établissement du 
questionnaire (qui est celui de V Atlas linguistique de la 
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France, élargi et modifié pour êtré adapté aux conditions 
de vie de la région explorée), comme pour le choix des 
sujets interrogés et le mode de publication. des réponses 
obtenues, M. Bloch a profité de Fexpérience de ses devan- 
ciers, en particulier de MM. Millardet et Bruneau ; mais, 
ayant fait porter son enquéte sur 27 communes ou villages 
seulement (M. Millardet avait enquété dans 86, M. Bruneau 
dans 93), il lui a été possible d’étendre un peu plus son 
questionnaire et surtout d’interroger plus complètement, 
dans chaque localité, un plus grand nombre de témoins. 
A procéder ainsi il a, ce semble, regagné en profondeur ce 
qu'il perdait en surface; il a en tout cas acquis un sens 
aigu de la complexité des enquêtes et des faits dialectologi- 
ques, ce qui lui a permis de nuancer son exposé d’une façon 
délicate et peu commune. Sans doute, certaines interpréta- 
tions pourraient être discutées : il n’est peut-être pas très 
certain, par exemple (Atlas, p. xv), que la différence des 
réponses faites à « taureau » demandé isolément (en géné- 
ral « taureau ») et demandé dans la phrase «mener la 
vache au taureau » (en général « bœuf», carte 745) tienne 
surtout à la position syntaxique du mot dans le second cas; 
elle tient probablement tout autant aux conditions d’ele- 
vage et à la psychologie des éleveurs (ainsi, en Angou- 
mois, où les taureaux sont rares, « taureau » se dit toujours 


| taureau », jamais « veau », quoique « mener une vache 


au taureau » ne se dise que « mener une vache au veau »). 
il n’y a pas à insister ici sur ces menus détails; autant 
qu'on en peut juger, M. Bloch a pris, dans son enquête, à 
peu près toutes les précautions qu'il est possible de prendre 
et, somme toute, il a fait preuve d'autant de prudence que 
de conscience et de précision. 

La grande nouveauté de ces trois volumes est dans 
l'Étude même, faite d’après les documents contenus dans 
l'Atlas et le Lexique en alléguant, à occasion, le témotr- 
gnage des auteurs qui ont traité des parlers de la région ou 
des régions limitrophes. L'Æude est fortement originale, 
et elle Vest doublement. 

D'abord, extérieurement, pour ainsi dire: par son am- 
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pleur. Les dialectologues antérieurs, après avoir enquêté 
sur les parlers populaires d’une petite région, ont borné 
leurs études linguistiques de cette région a la phonétique 
ou & la morphologie, souvent méme a quelques points el 
aspects spéciaux de la morphologie ou de la phonétique : 
M. Bloch est le premier à ne rien négliger et à traiter éga- 
lement de la phonétique, de la morphologie et syntaxe, et 
du lexique des parlers qu’il étudie. C’est la une innovation 
excellente et d’une grande portée ; et, quoique M. Bloch ne 
dégage pas toujours nettement les relations et les rapports 
systématiques des divers ordres de phénomènes linguistiques 
que l'on avait jusqu'ici, pour les besoins primordiaux de 
l'analyse, un peu trop artificiellement séparés, il n’est pas 
douteux que c’est en suivant l’exemple qu'il a donné qu'on 
aura chance de se rendre compte un jour de ces relations 
et rapports. 

En second lieu, l'Étude de M. Bloch est originale, essen- 
tellement : par la manière dont les faits sont présentés et 
par la méthode qui les classe et les organise. Comme le 
rappelle justement l’auteur (p. xvi-xvn), « la méthode qui 
consiste à partir du latin à propos de parlers populaires 
contemporains a fait son temps » et « une étude de parlers 
populaires fondée sur leur état actuel permet de distinguer 
nettement les traitements communs et ceux qui sont diffé- 
renciés, et de grouper ceux-ci suivant les tendances d’où ils 
procèdent ». Ces idées (surtout la première) sont assuré- 
ment courantes et même banales depuis quelque temps chez 
les dialectologues français de l’école de M. Gillieron : il n’en 
est pas moins vrai qu'aucun d'eux n'avait encore fait, que 
Je sache, l'effort aussi considérable qu'original qu'a fait 
M. Bloch pour distinguer ce qui est général et ce qui est 
particulier, la tradition et les innovations linguistiques et 
pour présenter, en ramenant les innovations aux tendances 
qui peuvent les expliquer, un tableau organique de la vie 
complète et complexe d'un groupe de parlers populaires. On 
adoptait presque toujours, en présentant des tableaux analo- 
gues, une disposition uniforme (plus ou moins directement et 
consciemment héritée de la grammaire dogmatique et plus 
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ou moins heureusement nuancée) qui consistait, au total, a 
exposer le « développement normal et régulier » et les 
«exceptions » ace développement. Cette disposition tradition- 
nelle disparait ici pour la premiere fois; un detail arithmé- 
tique le montrera mieux que tout commentaire: il y a des 
ouvrages entiers et souvent considérables consacrés a dé- 
erire la phonétique ou la morphologie d’un groupe de par- 
lers populaires; M. Bloch a donné, pour la phonétique, 3 
pages sur 149 et, pour la morphologie, 12 pages sur 92 à 
cette description. 

Il traite essentiellement de l'opposition entre la tradition 
ou les tendances communes et les innovations plus ou moins 
localisées en indiquant, chemin faisant et dans l'extrême 
détail, les raisons possibles ou plausibles (surtout linguisti- 
ques et géographiques, plus rarement sociales) de l'état de 
choses constaté. Beaucoup d'explications sont assurément 
semblables à celles qu'on a déjà proposées pour d’autres 
régions (influence d’un centre — dans l'espèce, Remiremont 
— se propageant en remontant les vallées, mélanges de 
parlers, etc.) : la. disposition des matières est el reste nou- 
velle — et c’est la le point capital. 

Dans cette disposition, M. Bloch, qui n'avait pas de pré- 
curseurs ni de modèles, s’est parfois, comme tous les nova- 
teurs, arrêté à mi-chemin; on a l'impression que le prin- 
cipe fondamental qui domine son £tude (distinction des 
tendances à l’uniformité et des tendances à la différenciation) 
nest pas toujours ni partout appliqué avec la même vigueur 
ni avec la même netteté: ce principe organise rigoureuse- 
ment l'étude phonétique, un peu moins rigoureusement 
peut-être l'exposé de la morphologie, et disparait presque 
complètement dans Pétude du lexique. Il semble (et la rai- 
son principale en est sans doute dans le manque de travaux 
systématiques sur le lexique patois d'autres régions, dans 
la rareté des études morphologiques et dans la précision de 
certaines études phonétiques antérieures) que M. Bloch fasse 
progressivement passer son lecteur d’un exposé vraiment 
fait du point de vue dynamique (phonétique) à un exposé 
où le point de vue statique l'emporte décidément (lexique). 
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Les notes lexicologiques, disposées par ordre alphabétique 
des types français, montrent bien les différences de fait (plu- 
tôt que de tendances) entre les parlers; mais elles montrent 
à peine la vraie vitalité lexicologique de ces parlers, 
M. Bloch ayant négligé de faire état du lexique qu'ils pos- 
sedent en commun; or il suffit de feuilleter son Lexique et 
son Atlas pour mesurer l’importance de ces éléments com- 
muns. On à trop souvent des notes surtout étymologiques 
sans rapport véritable avec Vidée organisatrice du livre. 
Est-ce, comme le dit M. Bloch (p. 244), parce que «le 
lexique ne se prête pas à un exposé systématique » ? IT valait 
néanmoins la peine de tenter cet exposé, ne füt-ce qu'en 
distinguant, comme pour la phonétique et la morphologie, 
les éléments communs des éléments plus strictement loca- 
lisés et en groupant les types généraux et spéciaux en cer- 
laines grandes catégories (v., par exemple, Pessai de clas- 
sement qui fait suite au Glossaire des parlers du Bas-Maine 
de Dottin, etc.). 

C’est avant tout l’importance de ce que M. Bloch nous 
donne qui fait souhaiter qu'il eit donné davantage encore. 
On désirerait de temps à autre un peu plus de précision 
chronologique — autant que faire se peut — dans le détail 
comme dans l’ensemble (ainsi p. 189: posezor « je croyais » 
a certainement un z analogique d’après les personnes du 
meme temps ayant s final devenu sonore devant voyelle ; 
donc, une fois eréées ces autres personnes avec 2, posezor 
a pu naitre à n’importe quel moment et n’est pas nécessai- 
rementantérieur à #nor « ils étaient», qui n’a pu se former | 
qu'après Famuissement du £ final; passim: les centres de 
formation et de propagation des innovations linguistiques 
ont-ils été les mêmes à toutes les époques? etc.); on se 
demande si le principe, essentiellement et uniquement lin- 
guistique, qu'a suivi plus ou moins fidèlement M. Bloch 
dans son examen successif de la phonétique, de la morpho- 
logie et du lexique, constitue bien le seul mode possible et 
le mode le plus vrai de groupement des faits ; on voudrait 
aussi que, dans sa conclusion beaucoup trop brève (p. 320- 
323), l’auteur se fût souvenu davantage des notes géographi- 
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ques, historiques et sociales (excellentes dans leur sobriété) 
qu il a données (p. 1x-xvr) au début de son travail. 

Mais il n’est que juste d’ajouter que toutes ces questions 
et d’autres qu’on peut se poser en foule naissent simplement 
de Pintérét considérable que présente, dans sa nouveauté 
féconde, F£tude de M. Bloch, qu'aucun dialectologue ne 
saurait désormais se dispenser de lire et de méditer. 


A. TERRACHER. 


A. Dauzar. — L’argot de la querre. Paris (Colin), 
1918, in-18, 295 p. 


Les premiers essais de description de 1) « argot » de la 
guerre actuelle ont péché par manque d’information. 
M. Dauzat s’est efforcé de faire une enquête directe, en 
priant les combattants de lui envoyer des indications. Il 
a obtenu des réponses. Et c’est sur cette enquête qu'est 
fondé son livre. Il a fait abstraction de toute source litté- 
raire : il ne cite même pas le Feu de M. Barbusse, où l’on 
trouvera l’application de beaucoup de faits cités. Ce parti- 
pris lui a valu quelques lacunes: dans le Tube 1233 de 
Vadmirable observateur qu'était P. Lintier, il aurait trouvé, 
p. 249, pétard « sous-chef mécanicien » (en langage d’artil- 
leur), qu'il n’a pas cité. 

Il ne pouvait faire une critique exacte de tous les témoi- 
enages qu'il a réunis, et l’on sent, à lire le livre, que, à côté 
de traits bien établis, il y a, parmi les faits indiqués, bien 
des créations fugitives, plus ou moins personnelles, propres 
à de petites unités, à de petits groupes. Et c’est un des torts 
de l’auteur que de n'avoir pas fait — ou au moins tenté de 
faire — un départ entre les faits essentiels, comme la créa- 
tion, vraiment nouvelle, entrée dans l’usage commun, de 
marmiter et de marmitage, et ces accidents. En voici un 
exemple : un témoin unique a donné pour barbelé la valeur 
« alcool »; M. Dauzat revient à deux reprises sur l’expres- 
sion; il l'interprète, justement, comme un synonyme de 
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fil de fer qui a cette valeur : mais y a-t-il ici plus qu'un 
produit transitoire de la « dérivation synonymique », qui est 
le procédé principal des argots, comme l'ont montré Schwob 
et Guieysse dans leur article fondamental des Mémoires, VIT, 
p. 33 et suiv.? Si barbelé west qu'une création momenta- 
née d’un petit groupe, convient-il d’y insister longuement 
dans ce livre court, et où un petit nombre de faits seule- 
ment à pu être examiné ? : 

D’autre part, M. Dauzat n’a pas échappé à l'inconvénient 
signalé déjà par Gauthiot et par M. M. Cohen à propos du 
livre de M. Sainéan, et dont il a conscience ; l’armée d’au- 
jourd’ hui, c’est la nation en armes, et le parler qu'on y trouve 
est simplement celui de la nation. Un livre sur l’argot de 
la guerre ressemble beaucoup a ce que serait une étude 
du vocabulaire francais non littéraire. Un mol comme rou- 
piller est d’origine militaire ; mais il est courant partout 
aujourd'hui, et il n’a rien de particulier à la guerre actuelle. 
Si le chemin de fer à voie étroite est appelé sur le front for- 
hllard, c’est que, dès longtemps, il a reçu ce nom, non pas 
seulement dans certaines provinces, comme le dit l’auteur, 
mais d’une maniére assez générale. Des mots nouveaux 
comme godasses employé à Paris pour désigner les avions 
allemands de bombardement sont l'exception. Un livre sur 
Vargot de la guerre devrait viser à les mettre en évidence : 
mais il faut convenir que ce n’est pas chose aisée. 

Quant à faire ressortir ce qui, dans la langue des soldats 
de la guerre actuelle, est nouveau et ce qui reste de la 
langue de caserne d'avant août 1914, c’est aussi malaisé, 
parce qu'il n'existe aucune étude sérieuse sur le vocabulaire 
des casernes. C’est une lacune très facheuse. 

Un autre défaut provient du manque de précision. P. 203, 
il y a une intéressante histoire de gazer; mais un mecani- 
cien ne trouverait sans doute pas bien net le sens initial 
indiqué. I n'y avait guère lieu d’insister sur un mot comme 
topo, qui est du vieil argot des écoles militaires: mais, si 
on le faisait, il ne fallait pas en rapprocher fopo, au sens 
de «exposé »; en réalité topo signifie « développement de 
caractère purement rhétorique », et ce ne peut guère être 
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autre chose que +örcs, le nom grec du «locus communis » ; il 
n'y a sans doute aucun lien direct entre po « croquis » de 
l’argot des écoles militaires! et fopo « développement de 
lieu commun » de «Vargot » des gens cultivés. Piger est tra- 
duit par «regarder » ; il est permis de douter que ce soit 
bien juste; le mot peger est employé familièrement pour 
«saisir, comprendre » par «dérivation synonymique » ; il n’y 
a la rien qui soit propre à « l’argot de la guerre ». Est-ce 
l'importance des troupes algériennes (il serait plus juste de 
dire troupes africaines) ou limportance des troupes fran- 
çaises coloniales ou ayant fait campagne aux colonies qui 
a répandu les emprunts à Varabe (p. 120)? Ces emprunts 
sont pour la plupart antérieurs ala guerre, comme le note 
M. Dauzat lui-même. P. 104 et suiv., il est parlé de Sour- 
rique comme si ce n'était pas un mot français courant. Il 
nest pas sûr que bonhomme vienne de Normandie ; le mot 
se trouve un peu partout en France ; dans le centre de la 
France, un bounoum est un «paysan» (par opposition A 
« bourgeois »), tout comme à Farmée le simple soldat est le 
bonhomme par opposition au grade. Ce n’est pas seulement 
dans l « argot des couturiers » (il vaudrait mieux dire dans 
le « parler spécial ») qu'existait cagebe avant la guerre, 
comme on pourrait le croire à lire la note dela p. 182; 
c'était un mot parisien courant. 

Bien entendu, les particularités du parler de guerre n’in- 
téressent que le vocabulaire; si Von écrit becter, picter, 
c’est que l’alternance du type décollette, décollettons, n’est 
plus conforme au sentiment linguistique d’un Frangais d’au- 
jourd’hui: le singulier naturel de épousseter est el épouste, 
et il me faut me surveiller pour ne pas parler ainsi. Si l’on 
dit à l’armée je becte, et non je becquète, c'est que la lan- 
gue y suil son cours naturel et n'y est pas retenue par l’an- 
cienne tradition. Quant à mamer prononcé magner, Cest 
un fait courant dans le français populaire du centre, et de- 
puis longtemps ; et cette prononciation a naturellement 

4. M. Dauzat cite « un ouvrage » de M. Cohen sur l'argot de l’école 
polytechnique. Nos confrères savent qu’il s’agit d’un article de nos 
Mémoires, XV, 170 et suiv. 
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entrainé au singulier magne. Après avoir dit que « les 
altérations de formes ne laissent pas d'être assez variées ». 
M. Dauzat est au fond amené à conclure lui-même qu’au- 
cune de ces altérations de la morphologie n’est vraiment 
argolique; aucune assurément n'est propre à l'armée, et il 
s’agit toujours de tendances du français ; le pluriel de bou- 
noum dans la France du centre est naturellement downoum, 
identique au singulier, comme le pluriel de bonhomme est 
à l’armée bonhommes. 

. Le petit livre de M. Dauzat est le premier travail vraiment 
solide sur le vocabulaire de l’armée durant la guerre actuelle 
(tel est l’objet propre du livre: le titre L’argot de la querre 
est un titre à effet pour le public). Il intéressera le grand 
public auquel il est destiné; il apporte des données utiles 
et en général interprétées avec correction; il permettra de 
compléter ces données: la seconde édition, qu'il aura süre- 
ment, ne peut manquer d’être supérieure à la première. 


A. M. 


E. Proxoscu. — The sounds and history of the german 
language. New-York (Holt), 1916, in-8, xvi-212 p. et 
3 planches. 


C’est une entreprise difficile que d’exposer en deux cents 
petites pages toute Vhistoire de Vallemand, depuis lindo- 
européen jusqu'à l’époque actuelle, à des lecteurs qui sont 


censés ne rien savoir de la linguistique, et à qui l'on expli- 


que tout, depuis les premiers éléments de la phonétique. 
M. Prokosch a choisi les faits essentiels, et il a clairement 
exposé ce qu'il voulait enseigner à ses lecteurs. Son livre, 
dense et pourtant intelligible, a des mérites. 

M. Prokosch aurait pu ne pas répéter ce qui se trouve dans 
de bons exposés de la phonétique en anglais. Les hypothèses 
trop personnelles ne devraient pas non plus avoir de place 
dans un petit exposé de ce genre. Le livre ne perdrait rien 
à ne pas renfermer par exemple une étymologie du nom des 
Germains dont le moins qu'on puisse dire est qu'elle est 


+ OG tee 


E. PROKOSCH 


ndémontrable. Il gagnerait à ne pas commencer par l’in- 
dication dune hypothèse sur les sonores aspirées indo- 
européennes, qu'on ne peut discuter tant que l’auteur n’en 
aura pas apporté un commencement de preuve, et qui est 
invraisemblable. : 

M. Prokosch pose lindo-européen d’une manière schéma- 
tique, au lieu d'y chercher, comme il convient, un type de 
langue compliqué, touffu, plein d’exceptions. I lui suffit 
du v. h. a. Zuot pour poser un présent i.-e. *dhöt, alors 
que toutes les autres langues s’accordent à indiquer le carac- 
tere aoristique de la racine *dhé-, et alors que le latin 
oppose le présent (imperfectif) faciö aux formes (perfec- 
tives) à préverbes comme con-dö, de-dö, etc. En revanche, 
p. 155, § 45, note 3, il parle du v. bh. a. koman comme 
d’un aoriste présent ; en réalité, il s’agit d’un ancien aoriste 
athématique, dont le germanique a tiré des présents divers 
suivant les dialectes : giman en gotique, mais koman en 
vieux haut allemand. Ce sont là des détails dont l'intérêt 
est mince pour les lecteurs auxquels s’adresse M. Prokosch. 
Le peu de sûreté de M. Prokosch en grec se voit p. 106, où 
il oppose une déesse Here à un substantif hora, sans qu'on 
voie pourquoi il fait appel à deux dialectes différents. 

Pourquoi affirmer que la « loi de Verner » a été décou- 
verte d’abord par Sievers et publiée pour la première fois 
par Verner, mais oublier que la «loi de Grimm » a été 
découverte et publiée pour la premiére fois par Rask ? 

Un grief plus grave à faire à l’auteur, C’est qu'il donne 
des innovations germaniques une interprétation inexacte. 
Disciple fidèle de M. Hirt, il admet que le berceau des lan- 
eues indo-européennes serait la région de la Baltique. Dès 
lors les Germains seraient à considérer comme une popula- 
tion qui se serait peu écartée de habitat primitif, et qui 
par suite continuerait fidèlement l’état de choses indo- 
européens. Done la mutation consonantique et l'accent 
d'intensité initial seraient des développements normaux de 
la prononciation indo-européenne. Or, on le sait, la compa- 
raison des langues indo-européennes montre que le germa- 
nique présente, par rapport à l’indo-européen, une diver- 
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gence fondamentale, qu'il est d’un type phonétique nouveau 
presque à tous égards. 

Cette théorie singulière s'appuie sur une théorie de pho- 
nétique générale. Il y aurait deux forces antagonistes : 
l'expiration et l'articulation. Si l'expiration est forte, on a 
des occlusives aspirées ; si elle est trop forte pour qu’une 
occlusion soit maintenue par les muscles qui servent à l’ar- 
ticulation, il se produit des spirantes ou des affriquées. 
Par malheur, on sait que les occlusives aspirées sont pro- 
noncées avec une intensité articulatoire moindre que les 
occlusives pures. Ce n’est donc pas parce que lexpiration 
est trop forte que les occlusives aspirées deviennent aisément 
des spirantes. La différence entre les langues à mutation 
consonantique, telles que le germanique et l’arménien, et 
les langues sans mutation consiste en ce que les premières 
offrent par rapport aux secondes un retard dans la tension 
des cordes vocales qui produit les vibrations glottales. Il y 
a là deux types articulatoires distincts, et le germanique 
représente, par rapport à l’indo-européen, non pas un déve- 
loppement normal et continu, mais une innovation: il y a 
hiatus entre l’indo-européen et le germanique. L’exposé de 
M. Prokosch, c’est l’indo-européen vu à travers des lunettes 
allemandes. 

L'hypothèse que le germanique est un dialecte indo-euro- 
péen adopté par des populations dont la langue était autre 
et dont les habitudes linguistiques ont transformé l’indo- 
européen n'est pas rigoureusement démontrable. Mais, 
quoi qu’on en pense, un fait est certain: entre les systèmes 
phonétiques et morphologiques de l’indo-europeen et du 
germanique, il y a des differences radicales. 

Un menu détail montre combien le souci de l'allemand 
est exclusif chez l’auteur. P. 169, § 55, note 2, il admet 
que la perte du prétérit simple en allemand du Sud est due 
à la confusion de er /ebt et er lebte, qu’occasionnait la 
chute de e final. Cette confusion a pu être l’une des condi- 
tions qui ont déterminé dans une partie des parlers allemands 
l'élimination du prétérit simple; mais elle n’explique pas 
l'élimination du prétérit simple qu’on observe dans un 
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grand nombre de parlers romans (à commencer par le fran- 
çais), dans une grande partie du slave, dans une grande 
partie de Viranien par exemple, alors que dans tous ces 
parlers, il n’y avait pas de confusion possible avec le présent 
ou qu'il y en avait seulement de négligeables. Il faut done 
envisager avant tout les conditions générales qui ont déter- 
mine Vélimination du prétérit ‘simple dans beaucoup de 
parlers indo-européens. 

C’est aussi ne pas sortir assez des faits allemands que 
d'expliquer par Ja seule influence de n lu de v. h. a. mu- 
nich, munistar, muniza (all. mod. münich, münster, 
miinze). Dans les trois cas, u (qui s’inflechit en &) est con- 
ditionné avant fout par existence d’une voyelle très fermée 
dans la syllabe suivante. Cette voyelle fermée ne s’est pas 
constituée en germanique : l’ancien é du lat moneta était en 
latin impérial un e très fermé, dont la prononciation ten- 
dait à se confondre avec celle de 7 bref, et !’z de munich et 
de munistar ne s'est pas établi en allemand, en partant de 
Va de monac(h)us, monasterium ; ıl existait en latin popu- 
laire, comme on le voit par fr. moine et moutier. Lio de 
pondus a passé à u parce qu'il était en syllabe fermée ; c'est 
le pendant du passage connu de e à ¢ devant n suivi de 
consonne. 


A: M. 


R.-C. Born. — Studien over de metriek van het alhtera- 
tievers (Verhandelingen der koninklijke Akademie van 
Wetenschappen te Amsterdam. Afdeeling Letterkunde. 
Nieuwe Reeks. Deel XVII. N° 2.) Amsterdam, 1916, 
268 pp. 

— De Nibelungenstrofe. (Overgedrukt uit de Verslagen en 
Mededeelingen der koninklijke Akademie van Wetens- 
chappen, Afdeeling Letterkunde, 5° Reeks, Deel 11.) 
Amsterdam, 1917, 29 pp. 


Dans un gros volume sur le vers allitérant germanique 
et un long article sur la strophe des Nibelungen, M. Boer 
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tente de confirmer par des études très détaillées de métrique 
comparée la thèse hardie qu'il soutient depuis quelques 
années au grand déplaisir de ses collègues allemands. Cer- 
tains groupes de légendes dont s’enorgueillit la littérature 
médiévale de l'Allemagne du Sud sont d’origine bas-alle- 
mande et scandinave. C’est le cas de la légende des Nibe- 
lungen. Et le mètre lui-même — la fameuse strophe des 
Nibelungen — n’est pas autochtone : il n’est, pour M. Boer, 
que Vhéritier du vieux vers allitérant. Né dans le Danemark 
méridional, sur les confins du monde danois et anglo-saxon, 
le vers allitérant a fleuri tout d’abord dans la poésie scan- 
dinave et anglaise. Importe plus tard d'Angleterre sur le 
continent, il a été cultivé par les poètes saxons du Nord de 
l'Allemagne, puis est venu mourir ou plutôt se transfor- 
mer dans le Sud, suivant ainsi la route et les destins des 
légendes qu’il servait à chanter. | 

Il a existé, selon M. Boer, « une poésie des peuples de la 
mer du Nord »: c’est une idée très neuve. d’un intérêt très 
vif pour la linguistique germanique. Le vocabulaire fait par- 
tie de la technique poétique : Fhypothèse de M. Boer expli- 
que peut-être Punité relative du vocabulaire de la poésie 
scandinave, anglaise et saxonne, ainsi que la divergence 
notable de la poésie haut-allemande. 

Maurice CAHEN. 


R. Branpsrerrer. Die Hirse im Kanton Luzern. Stans, 
1917 (extrait de Geschichtsfreund, vol. 72, p. 71-109). 


La culture du millet, qu’on observe en Europe depuis les 
temps préhistoriques, tend à disparaitre à Lucerne comme 
ailleurs. Avec son souci coutumier des faits neufs et précis, 
M. Brandstetter s’est efforcé de réunir toutes les données 
relatives à cette culture dans son canton. La partie lin- 
guistique de la monographie est brève, mais fournit comme 
le reste des données originales. Le rapprochement de all. 
hirse et du lat. eirrus est moins satisfaisant que ne semble 
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le croire l’auteur; car un groupe radical *-irs- est insolite 
en indo-européen. 
We 


N. van Wu. — Altpreussische Studien. Beiträge zur 
baltischen und zur indogermanischen Grammatik. La 
Haye (M. Nijhoff), 1918, in-8, xı-150-xxxır p. 


Peu de textes sont plus irritants pour le linguiste que le 
sont les débris du vieux prussien. La langue elle-même est 
d'un vif intérêt; elle constitue un type à part dans le groupe 
baltique, si remarquable par son archaïsme, et qui étant à 
la fois proche des langues slaves et indépendant, éclaire, 
d’une manière souvent si lumineuse, le développement des 
langues slaves; elle offre des traits qui ne se retrouvent 
nulle part ailleurs en Europe. Mais on ne connait le vieux 
prussien que par le Vocabulaire d’Elbing et par quelques 
misérables traductions du catéchisme de Luther, si bien 
qu'on l’entrevoit plutôt qu'on n'arrive à le saisir. On en 
possède assez pour que la curiosité soit éveillée, trop peu 
pour qu’elle soit satisfaite. 

M. N. van Wijk, ayant eu occasion d'étudier les textes 
vieux prussiens, s’est laissé aller à les examiner de pres; il 
a fait d’heureuses trouvailles, et ıl a critiqué, sur nombre de 
détails, les exposés de M. Berneker et de M. Trautmann. 
En dix chapitres, pleins d'observations précises, il donne 
le résultat de ses recherches et indique des hypothèses per- 
sonnelles intéressantes. 

La traduction qu Abel Will a faite de l'Encheiridion appa- 
rail d’après ces recherches un peu moins mauvaise encore 
qu'on ne l’imagine au premier abord. Sans doute, il est 
peu juste de rapprocher, même pour en marquer la diffé- 
rence de valeur, l’œuvre de Will de celle des premiers 
traducteurs slaves, ainsi que le fait M. van Wijk. Comme 
Wulfila, comme les premiers traducteurs armeniens, les 
premiers traducteurs slaves étaient des indigènes qui 
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avaient le sens profond de leur langue, qui ont arrangé des 
alphabets presque parfaits et qui ont constitué des langues 
littéraires ayant une importance durable. Will, au contraire, 
était un étranger, et son ambition, relativement modeste, 

était de mettre à la disposition de ses ouailles un livre 
d’edification lisible. Mais, en tenant compte de cette diffé- 
N rence radicale d’intention, de conditions et de résultat, le 
travail de Will a été en somme satisfaisant, et la recherche 
très poussée de M. van Wijk montre, une fois de plus, que 
les linguistes ont dans la traduction de lEncheiridion des 
a données précieuses, et dont les observations de M. van Wijk 


> confirment et mettent en meilleur relief le singulier intérêt. 
Nae Là même où des résultats définitifs ne sont pas obtenus, 
? .. . hoe 

. les remarques de M. van Wijk font toujours faire un pro- 


grès aux questions traitées. Par exemple, les nominatifs 
pluriels en -az ne sont pas expliqués ; mais les données sont 
rassemblées de telle sorte que le problème est en état. Ce 
ve qui est dit des génitifs singuliers tels que deiwas, genas 
| est excellent. L’antiquité, qui paraît acquise, des génitifs 
tels que detvas montre que la coexistence du type lit. vélo 
et du type v. sl. vlika ne résulte pas d’une unité de date 
+110 | balto-slave : l'indépendance et le parallélisme du baltique 
h et du slave sont bien montrés par la. Et c’est un des 
ir | résultats capitaux de l’ouvrage que de contribuer A mettre 
; dans leur vraie lumiére les rapports entre le baltique et le 
slave, comme c’est en effet un des grands mérites du vieux 
En prussien de souligner l'indépendance du baltique et du 
Br. slave. | 

La discussion sur les formes modales, p. 127 et suiv., 
serait plus claire si M. van Wijk s'était résolu à abandon- 
ner le terme d’injonetif qui a été introduit dans la gram- 
maire comparée et qui y a fait fortune, mais qui ne répond 
à rien de clair. On sait ce que c’est que l'emploi des for- 
mes à désinences secondaires et sans augment pour indi- 
quer la prohibition en indo-iranien. En dehors de cet usage, 
propre à l'indo-iranien, le mot d’injonctif n’exprime aucun 
fait précis, et le mieux serait d’y renoncer. L’indo-euro- 
péen avait trois formes modales caractérisées chacune par 
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un thème spécial : l'indicatif, le subjonctif et l’optatif; ei, 
a l’intérieur des thèmes de l'indicatif, certaines formes, 
caractérisées par une flexion particulière, expriment le com- 
mandement, ce sont les formes d’impératif; usage indo- 
iranien des formes à désinences secondaires pour exprimer 
la prohibition entre bien dans ce système ; mais il ne donne 
pas le droit de parler d’un mode «injonctif» puisqu'il 
n'existe aucune forme propre à ce prélendu mode. Les faits 
grecs et indo-iraniens, les seuls qui soient un peu nets, 
ne fournissent assurément pas le moyen de déterminer 
quel a été en indo-européen l’usage respectif des désinences 
primaires et secondaires; on manque de faits pour recon- 
naître, en cette matière, l’usage indo-européen, et le terme 
d'injonctif est un de ces mots au moyen desquels on masque 
une ignorance qu'il vaudrait mieux déclarer franchement. 

Il est à regretter qu'un livre aussi riche de particularités 
ne soit pas pourvu d’un index. 


A. M. 


Johann Senwers. — Die deutschen Lehnworter im Let- 
tischen. Inauguraldissertation. Zurich (imprimerie Be- 
richthaus), 1918, vır-168 p. 


. Cette these de doctorat de l'Université de Zurich est 
’ouvre d’un homme du pays lette. La petite biographie, 
qui suit la thèse suivant l’usage allemand, est touchante. 
L’auteur n’est plus jeune: il est né en 1868. Il a reçu au 
début une culture de type primaire, il a enseigné dans 
divers établissements, et n’a réussi à recevoir le diplôme de 
l’enseignement secondaire qu'en 1902. Entré au service 
russe et devenu professeur à Arkhangel, il a reçu du gou- 
vernement russe des missions pour étudier en Suisse. Et 
c’est à Zurich qu'il est devenu docteur avec cette thèse dont 
il n’a pu lire les épreuves. 

Le travail a été fait avec soin, avec une excellente mé- 
thode, avec bon sens; il fait honneur à l’auteur, qui n'a 
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jamais cherché à y briller par une ingéniosité personnelle, 
mais qui présente les choses simplement telles qu’elles sont. 
On appréciera en particulier le soin avec lequel les faits 
sont situés dans les ensembles historiques dont ils font 
partie. Ce bon travail devra être lu de tous ceux qui s’in- 
téressent à la théorie générale des emprunts et à l’histoire 
des langues baltiques. 

P. 2, M. Sehwers signale le fait important (sur lequel il 


insiste encore ailleurs) que les Lettons emploient aujour- 


d’hui dans les emprunts à l'allemand les phonémes 0, 4, 
ch, f, originairement étrangers à la langue; et il ajoute que 
ces introductions de phonèmes étrangers ont lieu quand la 
langue qui emprunte subit fortement influence d’une litté- 
rature étrangère. Il ne s’agit pas ici de littérature; la litté- 
rature, qui agit surtout par Fécriture, ne saurait faire 
introduire des phonèmes nouveaux. En réalité, cette intro- 
duction résulte de ce que beaucoup de sujets de langue lette 
sont bilingues depuis longtemps et avaient l’usage courant 
de l'allemand, qui est demeuré presque en tout temps la lan- 
gue de civilisation du pays; la majorité des Lettons ne 
parlaient pas l’allemand, mais tous les Lettons cultivés le 
savaient, et il n’en faut pas plus pour expliquer le fait. Les 
effets de l'emprunt varient suivant le degré de familiarité 
qu'a la population empruntante avec le langage auquel elle 
emprunte : une population bilingue, en tout ou en notable 
partie, peut introduire dans sa langue les phonèmes étran-. 
gers quelle prononce dans une autre langue; il n'en va 
pas de méme quand des mots sont pris & une langue, que 
pratiquent ordinairement un petit nombre de sujets. 

P. 44 et suiv., beaucoup de dissimilations sont énumé- 
rées. Le classement en dissimilation progressive et régres- 
sive est insuffisant. L'auteur aurait eu profit à consulter 
le livre de M. Grammont sur la Dissimilation. 

M. Sehwers s'intéresse plus aux questions de phonétique 
soulevées par les emprunts qu'aux questions de sémantique. 
Il constate par exemple que les emprunts relatifs à la chasse 
sont nombreux, mais sans montrer comment la chasse était 


Je fait de la noblesse allemande plutôt que des sujets let- 
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tons. Du reste, il se soucie plus, en general, de montrer 
les merites des Allemands A l'égard du pays lette que la 
dureté de Foppression qu'ils ont fait peser sur les indigènes, 
et ce nest pas sans mélancolie qu'il constate l’état de haine 
existant en 1914 entre les Lettons et la noblesse allemande. 


A. M. 


Beuic. — Akcenatske studije. Knj. 1. Belgrade, 1914, 
in-8, vin-209 p. (Srpska kralj. Akademija, Posebna 
izdanja, Knj. XLII, Fil. spiski, knj. 14). 


La préface de ce livre est datée du 10 avril (v. s.) 1914; 
l'ouvrage était achevé d’imprimer en juillet 1914. Il n'a 
jamais été mis dans le commerce. Le gouvernement d’Au- 
triche-Hongrie, qui voulait détruire la Serbie, lui a déclaré 
la guerre, et a, du coup, déchainé la grande guerre euro- 
péenne ; le royaume de Serbie est occupé par l’ennemi, 
M. Belic’ est réfugié à l’étranger, et c’est à son amité que 
je dois d’avoir pu lire, quatre ans après l’impression, un 
exemplaire de l’ouvrage, le seul que l’auteur ait entre les 
mains, et d’en pouvoir parler ici. 

L'ouvrage marquera une date dans l'étude, si difficile, et 
si peu avancée, de l’accentuation slave. Car il repose en 
notable partie sur des observations inédites de parlers 
cakaviens relevés par M. Belic’ lui-méme,-et 1l groupe d’une 
maniére nouvelle quelques-uns des mouvements d’accent 
les plus curieux — et jusqu’ici les moins étudiés, les moins 
clairs — qu’on observe en slave. 

Il est inutile de le résumer : M. Belic’ a bien voulu expo- 
ser l’essentiel de ses vues dans un article de nos Mémoires, 
qui est sous presse. 

Un fait est désormais hors de doute : dans l’adjectif déter- 
miné, qui est, on le sail, un ancien juxtaposé, la juxtapo- 
sition d’un démonstratif enclitique à l'adjectif a entraîné des 
déplacements d’accent, et les accents ainsi déplacés entrai- 
naient en slave commun une intonation distincte de celle 
des accents anciens. 
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Donc, à côté des trois intonations anciennes, celle des 
voyelles brèves et les deux des voyelles et diphtongues lon- 
gues (dont lune est représentée sous l'accent par une brève 
en serbo-croate, on le sait), il a existé trois intonations 
nouvelles. Avec le temps ces intonations nouvelles se sont 
confondues avec les anciennes; mais les faits relevés par 
M. Belic’ montrent qu’il y a eu autrefois une distinction. 

Ce sont là, pour la théorie de l’accentuation slave, des 
acquisitions définitives, et dont il est superflu de souligner 
Pimportance. 

M. Belic’ sen sert pour expliquer d’autres faits plus 
obscurs, et dont il a moins réussi à dégager les conditions. 

L’intonation de Pancienne pénultième dans les genitils 
pluriels tels que sl. commun “vo/st subit un changement 
caractéristique par rapport à celle des autres formes. Ainsi, en 
regard du nominatif singulier éak. vl@s, slov. las, russe vo/os, 
ona au génitif pluriel : éak. véds (avec la même intonation 
particulière qu’on retrouve dans l’adjectit déterminé mlad?, 
en face de m/äd), slov. las, russe volös. Inversement, en 
face des nominatifs singuliers brät, kräva, le cakavien a gen. 
plur. drat, krdv; et en face de nom. sg. kosäe (gén. sg. 
koscü), gén. plur. küsac. 

Ce fait est énigmatique : s’il y à eu un déplacement d’accent 
dans les cas tels que celui de Adsac (issu de *kosieù), il n’y 


. en à eu aucun dans v/ds, brat, krav. Un jer final s’est amui 


au génitif pluriel; mais il y a le même amuissement au 
nominatif-accusatif singulier dans v/ds, issu de *volsü, et il 
ne s’est jamais produit rien de pareil à ce que l’on observe 
au génitif pluriel. On a proposé d'expliquer la différence 
entre le nominatif-accusatif v/as et le génitif pluriel vds à 
ce que le jer final de la première forme repose sur une 
finale à voyelle brève *-os ou *-on, et le jer final de la 
seconde sur une finale à yoyelle longue *-dn. Mais rien, en 
dehors du fait à expliquer, n'indique en slave qu'il y ait eu 
une différence entre les jers des deux origines. Et il est 
douteux que le jer final du génitif pluriel repose sur un 
ancien *-6n ; car il ny a pas d'exemple qu'un 6 long se soit 
ainsi confondu en slave avec uno bref en aucune condition, 
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On serait tenté de faire une autre hypothése qui éviterait de 
faire intervenir la préhistoire du -% final dans un traitement 
lié à la chute des jers, fait ayant eu lieu à date historique. 

La chute du jer dans les nominatifs-accusatifs masculins 
tels que *vo/si est propre aux masculins (etaux thèmes en -i-); 
les neutres, comme se/o, les féminins comme zena n’oflrent 
rien de pareil; on a done pu restituer au nominatif-accu- 
satif masculin lintonation du reste de la flexion, d’après 
lanalogie des noms à nominatif en -o (ou -e) et en -a. 

Au contraire, tous les génitifs pluriels avaient un jer 
final; si l’on admet que ’amuissement du jer final a entrainé 
réguliérement un changement d’intonation, ce changement 
se serait maintenu au genitif pluriel, où il était universel, 
et où par suite il prenait immédiatement le caractère d’une 
caractéristique grammaticale. C’est ainsi que le serbe Stoka- 
vien oppose le génitif plurielszvarr au nominatif pluriel stvdre. 

Ce qui, pour le génitif pluriel, complique les choses, c’est 
qu'il y a là une variation de place de accent qui est ancienne, 
ainsi qu’on le voit par le lituanien. L’opposition d’accent entre 
le nominatif plur.. köst et le genitif plur. kosti en cakavien, 
ou entre host et kosti en stokavien, qui répond à celle 
entre Adsti et kosté7 en russe, n’est pas d’origine phonéti- 
que, comme semble lindiquer M. Belic’, p. 159; elle est 
d’origine morphologique. La méme observation s’applique 
au génitif plur. stok. gost en face de gdst ‚nom. plur. gosta. 
Si l’on avait un doute à ce sujet, l'opposition russe de no- 
vost : novostej le léverait. 

Si cette hypothèse est exacte, on serait conduit à penser 
que la chute du jer a déterminé l’intonation nouvelle. En 
serbe stokavien l’intonation de prdvda concorde avec celle 
de l'adjectif déterminé prdvi et soppose à celle de präv : 
l’intonation de s/imka s'oppose à celle de slama ; etc. 

Les deux autres ordres de faits envisagés par M. Belic’ 
sont plus obscurs encore. 

Dans des neutres, le cavakıen oppose des nominatifs- 
accusatifs pluriels tels que da, séna à des singuliers tels 
que jJaje, seno, Et d'une manière générale, les contrastes 
qu’on observe entre laccentuation du pluriel et celle du 
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singulier sont parallèles à ceux qui existent entre l’adjectif 
déterminé et l'adjectif simple. Toutefois il est difficile de 
croire qu'il y ait ici déplacement phonétique comme dans 
Vadjectif déterminé où la juxtaposition d’un mot enclitique 
changeait les conditions d’accent ou dans les génitifs plu- 
riels où l’amuissement du jer final changeait la structure 
du mot. Si l’accent demeure sur la finale dans le nominatif 
féminin Zend, on ne voit pas pourquoi il se déplacerait 
dans le neutre *selä (sing. selö). Il faut donc maintenir, 
à ce qu'il semble, que la différence d’accentuation entre le 
nominatif-aceusatif singulier et le nominatif-aceusatif plu- 
riel du neutre est d’origine morphologique, suivant Phypo- 
thèse de J. Schmidt. Mais les voyelles qui reçoivent ainsi au 
pluriel un accent opposé à celui du singulier auront été 
intonées d’une manière spéciale, parce que, sous linfluence 
du singulier, le sentiment se maintenait qu’elles n'avaient 
pas l’accentuation normale du mot. Il y a ici un fait très 
particulier et délicat à interpréter. Ce fait n’est du reste 
attesté qu'en slave méridional, et ne se laisse observer qu’en 
serbe éakavien et en slovène. 

De même dans les verbes, le cakavien a m/atzs (infin. 
mlatit), comme le stokavien a mldatis (mlatte), et le russe 
molotrs (molotit’); on a Cak. po-légnüt, potegnes (cf. r. 
Yanit, janes; tch. tahnuti, tiehnes); et, d'autre part. 
ginut, ginés (cf. slov. giniti, ginem); käpat, kdapljes 
(cf. slov. kapati, kapljem). Un déplacement phonetique 
parait exclu dans toutes ces formes de present. En ce qui 
concerne en particulier le type du v. sl. kapljo, on voit 
par le lituanien que Vaccent était sur l’élément radical. 
Sil ya eu déplacement de Faccent, e’est A Vinfinitif, en 
vertu de la loi de Saussure, qui s’applique au slave comme 
au lituanien. Ici encore, comme au neutre, les voyelles sur 
lesquelles porte une variation d’accent ayant au point de 
vue slave une valeur morphologique auraient recu une 
intonation partieuliere. 

Tout n'est pas encore clair dans les faits exposés par 
M. Belic’. Etils ne sont sans doute pas aussi homogènes que 
l'exposé le donnerait à penser. Mais c'est une nouveauté 
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qui s’ajoute à l'application au slave de la loi de Saussure (cette 
application a été signalée par moi aussitôt après l’énonciation 
de la loi par F. de Saussure au Congrès des Orientalistes de 
Genève, avant la publication de la brève note, où F. de 
Saussure a indiqué sa découverte ; M. Fortunatov avait re- 
connu indépendamment de F. de Saussure et de moi-méme 
les faits baltiques et slaves). I y à là un progrès important. 

Il reste difficile, dans beaucoup de cas, de rejoindre les 
faits slaves aux faits indo-européens. On ne saurait faire 
état de Vaccord entre lit. pilnas, ilgas et Cak. püno, r. 
polno; cak. diigo, vr. dolgo, comme le fait M. Belic’, 
p. 149; car le lituanien a généralisé le type paroxyton dans 
tous les adjectifs thèmes en -a-. La discordance d’accent 
entre cak. pio, r. polno et skr. purndm; entre ak. diigo, 
r. délgo et skr. dirghdm; entre éak. béso et v. h. a. bar: 
entre Cak. séfo, r. syto et Vaccentuation des adjectifs en *-¢o- 
qui sont normalement oyytonés reste à expliquer : sur tous 
ces points, le slave a innové. Dans zwi (en face de skr. 
jivah, lit. gyvas), sivü, et sans doute aussi dans nagi. 
“tordu, syrit, le déplacement d’accent est accompagné 
d’un changement d’intonation de la voyelle de la premiere 
syllabe. Le nombre des cas où, dans l'adjectif, ’aecentuation 
slave répond à l’accentuation védique et grecque est tout 
petit: cak. növo, r. névo en face de skr ndvam, gr. vé(F oy 
et Gak. Ernö, r. Gernd, en face de skr. krsnam, fournissent 
des concordances intéressantes, mais bien isolées, et peu 
probantes en raison de leur isolement. 


A. M. 


G. Masréro. — Introduction à l'étude de la phonétique 
égyptienne. Paris (Champion), 1917, in-4, 139 p. (extrait 
des volumes XXVII-XXVIII du Zecueil des travaux 
relatifs à la Philologie et à l'Archéologie égyptiennes et 
assyriennes). 


G. Maspéro, qui a été, comme on l’a dit, le dernier des 
égyptologues complets, s’est, durant sa longue carrière, 
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intéressé à la langue égyptienne comme à tout le reste de 
la philologie égyptienne. Mais il n’a jamais formulé ses 
idées en un corps de doctrine. I avait résolu de le faire, et 
la rédaction était commencée quand la mort l’a surpris. Le 
morceau qui vient d'être publié est le seul qu'il ait pu écrire 
avant de mourir. 3 

On voit par là que Maspéro se proposait de faire un 
exposé trés développé. Car les pages écrites ne concernent 
que la phonétique, et, dans la phonétique, les consonnes 
proprement dites et la voyelle @; le chapitre des sonantes 
s’arröte dès le début. 

G. Maspéro n'était pas phonéticien, et la façon dont il 
expose les faits s'en ressent souvent. D'autre part, il a évité, 
de parti pris, tout rapprochement étymologique entre le 
sémitique et l'égyplien ; son exposé diffère beaucoup par là 
de celui qu'on trouve dans la grammaire d’Erman. Il a 
voulu faire une description de la prononciation de lPégyp- 
tien, aux diverses périodes de son histoire, depuis les plus 
anciennes jusqu'aux dialectes coptes, en se servant de toutes 
les données, interprétation des signes des alphabets égyp- 
tiens, transcriptions en cunéiforme et en grec, faits offerts 
par le copte. 

Les occlusives égyptiennes n'étaient certainement pas du 
type net et stable offert par les langues romanes et slaves: 
les faits exposés par Maspéro attestent un état de choses 
troublé. I n'aurait pas été inutile de rappeler que les papy- 
rus grecs d'Egypte offrent beaucoup de traces d’une confu- 
sion caractéristique de, + et de 3, qui montre que le ¢ 
égyptien devait être doux, et qu’il n'y avait pas de vraies 
occlusives sonores en égyptien au n° siècle avant J.-C. 

Soucieux de ne pas rapprocher Végyptien du sémitique, 
Maspéro n’a pas mis en évidence le fait important que 
l’egyptien avait un k et un ¢ semblables sinon identiques, 
aux emphatiques sémitiques. Il excuse par des artifices le fait 
que g ne se trouve pas seulement devant des voyelles post- 
palatales, comme le qoppa grec; mais le 4 sémitique offre ce 
même trait; et il n’en faut pas juger par le goppa grec, qui 
est autre chose. 
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L’exposé présente une admirable richesse de faits; et il 
est pénible de penser que la mort a empéché un maitre tel 
que Maspéro de livrer à ses successeurs les résultats de son 


_ expérience et de ses réflexions. 


A. M. 


International Journal of American Linguistics, edited by 
Franz Boas and Pliny Earle Gopparp, with the assistance 
of William Tuatsrrzer and C. C. Uurexseck. Volume I, 
Number 1 (July 1917). New-York (Douglas C. M° Murtrie), 
in-4, 90 p. 


L’étude des langues américaines se fait depuis quelques 
années avec des méthodes rigoureuses qui y ont longtemps 
fait défaut. Elle a été organisée surtout aux États Unis, où 
il s’est institué une linguistique américaine précise; des 
savants européens y ont contribué. Le moment est bien 
choisi pour lancer un périodique consacré à cette linguisti- 
que. Deux des savants américains qui s’y sont distingués, 
M. Boas et M. Goddard, en ont pris la direction; mais ils 
ont tenu à s'associer deux linguistes européens, qui ont 
appliqué à l’étude des langues américaines les méthodes 
les plus rigoureuses en usage dans les langues indo-euro- 
péennes : M. Thalbitzer, de Copenhague, et M. Uhlenbeck, 
de Leide. 

Dans son introduction, M. Boas montre brièvement l’in- 
térét de la linguistique américaine. Il y a peu de domaines 
qui promettent à la linguistique générale plus de nouveau- 
tes. Peut-être aurait-il été bon de signaler que, à la diffé- 
rence du domaine européen où l’on est en présence de 
langues parlées par des peuples dominants et qui sont en 
voie d'extension, les langues américaines telles qu’elles” 
se présentent à l'observation sont en régression; elles 
offrent done un type de développement linguistique tout 
différent. 
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La revue comprend à la fois des articles originaux (on 
remarquera la description d’un parler américain en voie de 
disparaître : M. Boas l’a écrite en espagnol), des revues de 
travaux (cette fois, M. Sapir expose l'œuvre considérable 
du Bureau of American Ethnology) et des comptes ren- 
dus critiques très poussés. 

Presque tout entière consacrée à la linguistique, la nou- 
velle revue d’américanisme contient aussi des textes qui 
fourniront aux linguistes des données utiles. 

Les meilleurs américanistes ont collaboré à ce numéro ; 
à côté de M. Boas, on y relève les noms de MM. Frachten- 
berg, Swanton, Truman Michelson, Dyneley Prince et 
Sapir, 


A. M. 


G.-J. Grers. — The adverbial and prepositional Prefixes 
in Blackfoot. Leide (L. van Nifterik), 1917, in-8, 132 p. 


M. Uhlenbeck crée en Hollande une école d’america- 
nistes. Aprés les publications de M. de Josselin de Jong, 
voici une thèse de M. G. J. Geers. Le titre annonce une 
étude sur les adverbes et les préfixes prépositionnels; et 
cest en effet ce que fournit le corps de l’ouvrage. Mais, 
en réalité, c’est le système verbal du blackfoot — et, d’une 
manière générale, de l’algonquin — qui est en cause, et, 
par la méme, toute la structure de la langue. La thése, qui 
ale caractère d’un mémoire sur un fait particulier, a donc 
une portée trés étendue. 

A. M. 


ae 


REMARQUE ETYMOLOGIQUE 


Beaucoup de formes ont disparu, dont on n’a directement 
aucun représentant, mais dont la comparaison de formes 
attestées suppose l'existence. 

L'indo-iranien offre un présent d'aspect anomal: skr. 
Janate « il connait », v. perse adana, zd zanat (avec abrége- 
ment phonétique du premier à), sanonti. L’a de skr. ja- est 
contraire à la structure normale de la forme : l’infixe s’in- 
sérant entre la sonante et [élément final a (alternant avec a) 
de la racine dissyllabique, la sonante précédente ne peut 
être que brève, comme elle lest en effet dans skr. punätz, 
Jinat, prnäti, et aussi dans véd. Arinate (ef. v. russe Arinute, 
vy. irl. erenim) qui a un i bref d’après le témoignage de la 
métrique, pali kènati, etc. La forme attendue est donc skr. 
*janati, etc. On ne peut expliquer l’a que par'analogie. Or, 
aucune forme attestée en indo-iranien ne fournit un type 
tel que skr. ja- zd za- dans la racine signifiant «connaître » : 
l'adjectif en *-to- est skr. yñatäh, correspondant à latin 
(g)notus, ele. On n’a pu bâtir le présent du type skr. Janät 
que sur un aoriste ayant un thème *gné/o-/*gna-; cet aoriste 
a certainement existé: le grec a couramment zyywy, el 
le Rgveda a un exemple de Voptatif jneyah en face de gr. 
eins ; le grec a généralisé le vocalisme de yvo- comme dans 
tous les aoristes de cette sorte. Mais, de méme qu’on a eu 
*ple-/-plo-, d'après le témoignage de véd. aprat: pürdhi, de 
même on a du avoir *gné-/o-/gna-; mi le védique n’a "ja-, 
ni Avesta n’a *zd-; mais ce vocalisme de Paoriste a dui 
exister en indo-iranien : pour expliquer skr. jandtz, etc., 
il est nécessaire d’en supposer l'existence, et même un 
emploi étendu, en indo-iranien. 
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De méme, on ne rencontre nulle part un présent qui cor- 
responde à véd. undtt! «il sort de l’eau, il mouille », 
3° plur. undänti. Mais il faut qu’un présent de cette sorte 
ait existé à une époque préhistorique en latin et en baltique ; 
car il n’y a eu en indo-européen d’infixe nasal que dans ce 
type de présents; or, en regard de gr. ü&wp, de v. sl. voda 
« eau », ete., le latin a unda, le vieux prussien aunds, et le 
lituanien vandü, toutes formations indépendantes les unes 
des autres, 

On enseigne parfois que la nasale de latin unda, ete., 
serait due à celle qu'on a dans les formes à thème *-en- du 
nom de l «eau». Mais Phypothèse est arbitraire: ni en 
latin, ni en baltique, on n’observe pareille anticipation de 
la nasale; or, il s’agit de formations propres au latin d’une 
part, au baltique de l’autre. Seule une influence du présent 
“uned-, *und- peut avoir provoqué la forme de unda, ete. 
On est donc autorisé à supposer qu'un présent correspon- 
dant au présent védique a existé dans ces langues. L’hypo- 
thèse est plausible puisque, comme on le sait, ce type de 
présents, qui a dû être très important en indo-europeen, 
s’est éliminé partout avec le temps. 


A. Meier. 


Be 


NECROLOGIE 


: KERN 


Notre illustre confrere Kern est mort le 4 juillet 1917, 
chargé dannées: il était né le 6 avril 1833, — mais trop 
tot pour la science, à ’avancement de laquelle i] n’a cessé, 
jusqu’à son dernier jour, de travailler. M. C. C. Uhlenbeck 
a exposé sa vie et son œuvre dans une belle notice qu'a 
publiée le Jaarboek de l’Académie hollandaise pour 1917 
(en date de 1918).. Faute d’en pouvoir dire autant et aussi 
bien, le mieux est d’y renvoyer nos confrères. Ils y ver- 
ront que Kern, tout en contribuant largement à l'étude du 
sanskrit et des präkrits, a fondé Ja linguistique indoné- 
sienne, C’est un créateur qui vient de mourir. 


ALFRED DUTENS 


Alfred Dutens (13 mars 1841-8 juillet 1917) a été l’un 
des membres les plus fidèles de notre Société. 

S'il n’avait tenu à demeurer avant tout un homme du 
monde cultivé, sans doute aurait-il fait davantage. Son. pre- 
mer livre, Æssai sur l'origine des exposants casuels en 
sanscrit (Paris, 1883), appartient à une période de transi- 
tion : l’auteur est partagé entre les vues de l’école anté- 
rieure à 1875 et les vues nouvelles. Lé sujet était bien 
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choisi, judicieusement traité: ı mais, faute d’ être assez arré- 
tée, la doctrine de lauteur n’a pas eu d'influence. Et il. 
semble qu’Alfred Dutens, qui aurait pu devenir un linguiste 
éminent, en ait été découragé. 
Hire plus reparu devant le public qu'avec un livre tout. 
différent : Etude sur la simplification de l'orthographe 
(Paris, 1906). Le jour où la question d’une réforme de 
l'orthographe française se posera de nouveau, on ‘devra 
tenir grand compte de l'exposé u sense et bien informé 
d'Alfred Dutens. 


| A. Merccer. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


pu 16 Novempre 1918 au 21 Juin 1919 


SÉANCE DU 16 NovemBre 1918. 
Présidence de M. Huarr, président. 


Présents. M"* Homburger et Stchoupak, MM. Autran, 
Oscar Bloch, Ernout, Guillaume, Lejay, Ernest Lévy, 
Isidore Lévy, Marcou, Meillet, Mertz, Psichari, Regard. 

Hommage. Au moment ot la guerre se termine victorieu- 
sement pour la France, le secrétaire rappelle le souvenir de 
ceux de nos confréres qui sont morts pour leur pays. Il 
rend hommage à la mémoire de notre confrère AcHer, qui 
s’estengagé volontairement, et qui a disparu dans l’Argonne; 
l'élévation de son caractère, ‚Foriginalite de son esprit, la 
pénétration de sa critique faisaient de lui un homme de 
premier ordre, et sa mortest pour nos études une perte grave. ! 
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Présentations. Sont présentés, pour être membres de la 
Société : 

M: Jean Burnay, villa la Roseraie, Beyris, Bayonne, 
Basses-Pyrénées, par MM. Lacombe et Meillet ; 

M. Albert Froinevaux, 7, rue Marguerin, Paris (XTV°), 
par MM. Huart et Meillet. 


Commission des Finances. Sont désignés pour être 
membres de la Commission chargée d'examiner les comptes 
du trésorier : MM. Guillaume, Ernest Lévy et Marcou. 


Communications. M. Belic’ étudie les conditions dans 
lesquelles a eu lieu la palatalisation des gutturales après les 
voyelles prépalatales. Par la comparaison de Avinedzi et de 
künegynzi, de liguku et de fidza, il montre que cette palata- 
lisation n’a pas eu lieu la où la gutturale était suivie d’un 
ancien u long ou bref (sl. y ou à). | 

M. Meillet déclare que M. Belic’ a: résolu un problème 
important de la phonétique slave et présente des observations 
sur certains traitements. 


SÉANCE pu 11 Janvier 1919. 
Présidence de M. Hvarr, président sorlant. 


Présents. M" "Homburger et Neymarck, MM. Jules 
Bloch, Oscar Bloch, Lacombe, Ernest Lévy, Isidore Lévy, 
Marcou, Marouzeau, Meillet, Mertz, Psichari, Regard, Som- 
merfelt. 


Nomination du Bureau pour 1919. La séance du 
21 décembre 1918 où devait avoir lieu l'élection du bureau 
n'ayant pas eu lieu à cause de la cérémonie universitaire 
en l'honneur du président Wilson, ke bureau de 1919 n’a pu 
être. constitué qu’à cette séance. Ont été élus : 


4 


‚ President : M. Psicuari. 
Vice-Présidents : MM. Oscar Broch et Deny. 
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SÉANCE DU 414 sanvıer 1919 ; 


Secrétaire (et administra- 


teur provisorre) : M. A. Metuier. 
Secrétaire adjoint : M. Jules Biocu. 
Trésorier : M. Merrz. 


Le comité de publication est réélu sans changement. 


Présentation. Le P. Hervé Aupran, par MM. Huart et 
Meillet. 


Rapport de la Commission des Finances. Il est donné 
lecture du rapport de la Commission des Finances. 


Rapport DE LA Commission DES FINANCES. 


Le dernier rapport antérieur ala guerre vous a été lu par Pierre 
Boudreaux, et il était relatif à la gestion de notre administrateur 
Robert Gauthiot; il suffit de rappeler ces deux noms, et il en faut 
walheureusement ajouter d’autres, celui de Burgun, celui d’Acher, 
pour marquer les pertés que nous a coûtées la guerre. 

Néanmoins nous avons maintenu notre activité. Vous avez recu cette 
année le nombre habituel de fascicules des Mémoires et du Bulletin. 
Plusieurs grands mémoires sont sous presse: d’autres sont prêts à par- 
tir à l'impression. I! a mème paru un petit volume nouveau de la 
Collection Linguistique, dont la Société a fait entièrement les frais. 
Nous avons tout ce qu’il faut pour publier avec activité, pourvu que 
les ressources financières ne nous fassent pas défaut. 

Grâce à la bonne volonté de nos confrères et à l’activité prudente 
et ferme de notre excellent trésorier, les cotisations sont rentrées 
de manière satisfaisante. Nos frais généraux ont été comprimés au 
delà de ce qui pourrait sembler possible : en y comprenant les frais 
de séances, ils sont de 211 fr. 95. 

Voici au surplus les chiffres arrêtés par votre commission pour 
l’année 1918 : 


RECETTES : 

Beponkdiexereice. IR el ee ou Vire 3 554 fr. 97 
Cotisations. . . . M AE ce AE ante GES LEE 1 4731.90 
Subvention de l'E fat, Hares MENT SA HR EMA ANT 700 » 
Ren tess nin: N AN AEN Ok crear EU DREH 161230095 
Interets de dépôts. AA he, a TN EN NON A td AN. 20) 
Fonds spécial. . . . - FE 500 » 
Remboursement de Bons ae té Defense nationale: 6 4 499 75 

TODAES Sone EEE Wark is 9 310 fr. 37 
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DEPENSES : 


Factures de l’Imprimerie Nationale. 
Factures de l'imprimerie Durand (1917). 
Frais généraux et gratifications. . . . +. 
Frais de banque. 3 
Tora. 


EN CAISSE : 
A la Société Generale. 
Du trésorier Ra: 
ToTar. 
TOTAL EGAL. 


3 224 fr. ı» 
4 446 » 
2112290 
43 3 

4 625 fr. 26 


4 435 fr. 28 
229 83 


4 685 fr. 11 - 


9 1017.37 


Les sommes ‘actuellement en caisse ne suffisent pas à payer les 
factures immédiätement exigibles de M. Durand et de notre éditeur 
et à renouveler les bons de la Défense Nationale qui représentent 
des dettes de la Société, à savoir Le montant du prix Bibesco non 
décerné durant la guerre et qui devrait l'être cette année. 

C’est que le coût des impressions, qui représentent presque notre 
unique dépense, s’est accru d'une manière considérable. Le Bulle- 
tin, qui coûtait 965 francs en 1916, en coûte A517 cette année. 

Il importe que nous cherchions à nous procurer des ressources 
nouvelles. Nous devrons demander à tous nos confrères de faire un 
effort afin que notre activité ne subisse pas une diminution qui serait 
désastreuse. 

ll est trop tôt pour envisager les réformes qu’on pourrait apporter 
à la Société ; il faut attendre le retour de nos confrères démobilisés. 
Mais, dès maintenant, il nous faut. réfléchir à ce qu'il y a lieu de 
faire pour développer notre activité. 

La condition première de cet accroissement, c’est que nous ayons des 
ressources nouvelles. Il convient de s’en préoccuper dès maintenant. 

Sans doute, on peut espérer que la vente de nos publications qui, cette 
année encore, a donné des résultats dérisoires, s’améliorera quand les 
conditions auront changé. Mais la plupart de ceux qui veulent recevoir 
nos publications trouvent avantage à être membres de la Société, et il 
ne faut pas fonder de grands espoirs sur cette amélioration de la vente. 

Nous devrons surtout nous adresser à la générosité de nos confrères 
qui tiendront à honneur de ne pas laisser diminuer notre activité au 
moment où il importe an contraire de l’augmenter. 

Nous vous prions de voter à notre trésorier des félicitations qui, 
pour être habitueiles, n’en sont pas moins largement méritées. 

Marcou, Ernest Lévy, 
GUILLAUME, 
Ce rapport est adopté. 


Bes 


SÉANCE Du 15 FÉVRIER 1919 


Proposition. Le secrétaire propose de consacrer une 
séance sur deux à l'exposé et à la discussion d’un problème 
d'intérêt général. — Hl en est ainsi décidé. 

Communications. Le secrétaire résume un mémoire de 
M. V. Maenten, relatif à l'influence du rythme sur les traite- 
ments phonétiques dans la langue homérique. 

M. A. Murrer expose que le rythme védique est du type 

trochaïque à la difference du rythme du grec qui est du 
type dactylique. I tire de la des conclusions sur diverses 
formes grammaticales. 

Observations de MM. Jules Bloch et Psichari. 


SEANCE DU 4 5 FÉvRIER 1919. 
Présidence de M. Huarr et de M. Psicnart. 


Présents. M™? Neymarck, MM. Autran, Jules Bloch, 
Oscar Bloch, Drzewiecki, Huart, Ernest Lévy, Isidore 
Lévy, Lévy-Bruhl, Marcou, Meillet, Sommerfelt, Vendryes. 

M. Huart transmet la présidence au nouveau président, 
M. Psichari. : 

Elections. Sont élus membres de la Société MM. Burnay 
et Fromevaux et le R. P. Hervé Aupran. 


. Présentations. Sont présentés pour être membres de 
la Société : 

M. Jules Sanser, industriel, Bagnères-de-Bigorre (Hautes- 
Pyrénées), par MM. Gaidoz et Ernout ; 

‘M. Louis H. Gray, hôtel Crillon, par MM. Jules Bloch 

et Meillet ; 

M. M.-K. Tovatou-Quénoum, 90, boulevard Montpar- 
nasse, par M"* Homburger et M. Meillet. 


Communication. M. Ernest Lévy expose la question des 
parlers judéo-allemands. Cet exposé est suivi d’un entre- 
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tien, où l’on met particulièrement en évidence l'intérêt de 
ces parlers au point de vue de ’étude sociologique du langage. 


\ 


Stance Du 15 Mars 1919. 
Présidence de M. Psıcmarı, président. 


Présents. MM. Jules Bloch, Oscar Bloch, Cart, Drze- 
wiecki, Isidore Lévy, Marcou, Meillet, Nitsch, Regard, 
Sottas, Vendryes. 


jpg 


Elections. Sont élus MM. Louis Cady. Sanser et Tovarou- 
Quévouw. \ 


Présentations. Sont ae pour être membres de la 
Société : RÉ 

M. Holger Penersex, professeur à l'Université, Ellinorsvej 
8, Charlottenlund eh Danemark, par MM. Al. 
Jet et Nendryes "49 


LA BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE ROUEN, par MM. Barbelenet 
et Meillet. 


Communications. Le secrétaire résume des communica- 
tions de M. B. Laufer, sur sanskrit karketana-, de M. Edwin 
Fay, ‚sur gr. sip2ic, -ete., et de M. Troderich Mac Kenzie, 
sur les diphtongues ze et wa dans les langues baltiques. 

M. K. Nitsch expose un Rent. des parlers polo- ve 
nais en trois groupes: polonais proprement dit, mazovien 
et poméranien, et montre que les parlers poméraniens pré- 
sentent à beaucoup d’egards la réalisation la plus avancée 


. des tendances proprement polonaises. Il expose l’histoire 


de la langue littéraire qui, partie de la région poznanienne, 
s’est développée dans la région de Ce puis en Galicie 
orientale,. et qui présente des traces d’ influence dues à ces 


diverses régions. 


Observations de M. Meillet. 


SÉANCE pu D AvRIL 1919 


SEANCE DU 5 Avrit 1919. 
Présidence de M. Psicuart, président. 


Membres présents. MM"* Neymarck et Stchoupak, 
MM. Jules Bloch, Oscar Bloch, P. Boyer, Cart, Marcel 
Cohen, Delafosse, Drzewiecki, Froidevaux, Huart, Ernest 
Levy; Isidore Levy, Mazon, Marcou, Meillet, Mertz, Nitsch, 
Paulhan, Rivet, Sommerfelt. 


Elections. Sont élus membres de la Société M. Holger 
Pepersex et la BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE RouEN. 


Election d'un administrateur. M. Marcel Couen est élu 
administrateur de la Société. 


Communications. M. A. Mazon montre quelles innova- 
tions de vocabulaire ont produites en russe la guerre et la 
révolution. Il met en évidence le grand nombre et le carac- 
tère usuel des mots abrégés par divers procédés, et aussi 
les influences étrangères qui proviennent du grand rôle 
joué par des allogènes. 


SÉANCE DU 47°Mai 1919. 
Présidence de M. Psicuari, président. 


Membres présents. M™ Neymarck, MM. Jules Bloch, 
Cart, Marcel Cohen, Destaing, Drzewiecki, Louis H. Gray, 
Guillaume, Huart, Marcou, Paulhan, Sottas, Vendryes. 

Communications. M. J. Paulhan montre que les lin- 
guistes ont avantage à étudier les faits de langue en eux- 
mêmes sans leur substituer des traductions psychologiques. 
Considérer, ainsi qu'on le fait usuellement, la langue 


AS DA 


PROCES-VERBAUX 


comme un systeme de signes de la pensée conduit trop sou- 
vent A remplacer l’observation par des interprétations non 
contrölables. 

MM. Vendryes et Psichari discutent la theorie de 
M. Paulhan ; MM. Jules Bloch, Huart et M. Cohen présen- 
tent des observations. 

M. M. Cohen constate l’évolution qui a don au mot 
français type le sens de endividu et a fait pénétrer ce sens 
du langage très familier dans le langage courant. A propos 
du même mot il note que Vusage fait du français par des 
étrangers peut servir à l’observation du lexique actuel. 

Observations de MM. Psichari, Huart, junte Louis 
H. Gray. 


SÉANCE DU 21 Juin 1919. 


Présidence de M. Psıcharı, président. 


Membres présents. M" Neymarck, MM. Jules Bloch, 
Th. Cart, Gustave Cohen, Marcel Cohen, Destaing, Drze- 
wiecki, Louis H. Gray, Guillaume, Lacombe, Marouzeau, 
Meillet, Mertz, Paulhan, Przyluski, P. Regard; P. Rivet, 
J. Vendryes. 


Assistants étrangers. M™ Gustave Cohen, le P. Tate- 
vin, américaniste; M. Blondheim, professeur à l’université 


John Hopkins. 


Présentations et élections. MM. Meillet et M. Cohen 
présentent M. Gaston Esnautr, professeur au lycée de Nantes 
(2, rue Prémion). 

MM. Lacôte et Meillet présentent M. Jean Meunier, villa 
du Figuier, à Collonge-au-Mont-d’Or (Rhône). 

La séance étant la dernière de l’année, il est procédé 
séance tenante à l'élection : | 

MM. Esnautr et Meunier sont élus membres de la 
Société. 


/ 


v SÉANCE DU 21 sun 1919 


Décès. M. Meillet annonce le décès du P. Hervé Audran, 
membre récemment elu de la Société, qui s’oceupait de 
langues polynésiennes. 

Communications. M. Destaing expose que la division 
dialectale du berbére en un groupe Nord et un groupe Sud, 
qu'il avait récemment reconnue par la répartition de cer- 
taines formes verbales, est confirmée par la répartition de 


formes pronominales : les parlers du groupe Nord ont yz 


« ceux », les parlers du groupe Sud ont we « ceux ». 
Observation de M. M. Cohen. 
Le secrétaire résume une communication de M. H. Peder- 
sen sur l’ötymologie des mots latins sacerdos et sospes. 
M. A. Meillet montre que Vindo-européen avait, pour 


certaines notions, deux séries de noms, les uns de genre 


masculin-féminin, désignant les objets en tant qu'ils sont 
considérés comme actifs et susceptibles d’étre personnifiés 
et divinisés, les autres, de genre neutre, désignant simple- 
ment les choses. Il étudie, a ce point de vue, les noms de 
VP «eau» et du «feu ». 

Observations et questions de MM. Psichari, Cart, 
Mertz, Guillaume, M. Cohen, Lacombe, G. Cohen, Rivet, 


Vendryes. 


NOTES ET DISCUSSIONS 


I. — LATIN sanciö, sacer ET GREC doux, &yvés. 


Il y a bien. des raisons pour séparer le groupe grec de 
äy-, dans &Lopz, &yos, &ytos, yves, de celui de skr. yajatı 
«il sacrifie », zd yazartı (v. Boisacq, Diet. étym., sous 
gytcs). En revanche, on pourrait revenir à un rapproche- 
- ment qui a été fait autrefois et qui est satisfaisant pour la 
forme comme pour le sens, celui de gr. aopm. avec lat. 
sancio. 

Le sens propre de oux est «j'ai pour une chose reli- 
gieuse le respect qu'il faut » ; ainsi chez Homère, Z 266 : 


yapsı d avirrouny Aut AeiSew’ atbonx. (F)otvey 


alomar. 


Ou E 434: 


Or, le sens de lat. sanczo est « je donne la garantie reli- 
gieuse à quelque chose » ; et les sens de tous les mots 
italiques de ce groupe, qui sont nombreux, on le sait, se 
rattachent à ce sens fondamental. Le lat. sacer traduit 
exactement gr. ayios, ayvoz. - 

Le «contrat », qui est sanctionné par un moyen. reli- 
gieux, est dit satt, sdett en vieil islandais. 

La seule, raison qui ait pu faire abandonner unanimement 
un rapprochement si bon pour le sens est que le mot grec a 
un yet le mot italique un A; le germanique n’indique rien 
sur le caractére sourd ou sonore de la cutturale. . 


AGE 


VÉDIQUE puramdarah 


L’explication est aisée : il s’agit d’une racine qui fournis- 
sat en indo-européen un présent athématique — et sans 
doute aussi un nom racine athématique. C’est ce qu’indi- 
quent l’emploi du suflixe secondaire *-ye/o- dans le présent 
gr. %opzxı et le recours à une forme à nasale infixée avec 
suffixe secondaire *-7- dans lat. sancio (perf. sanæt). Le 
cas est le même que celui de la racine conservée par got. 
hilpa et lit. szelprù « j aide », où la différence entre le lit. p 
et le 6 sur quoi repose germ. p s’explique par le fait qu'il 
s'agit d’un ancien présent du type *kelp-mi. De même 
on a, en face de gr. xirtw, des formes à -d- dans skr. 
pädyate et dans v. sl. pado; Va du v. sl. pado, qui repré- 
sente un ancien 0, suppose un présent athématique, compa- 
rable à celui que représentent lit. ddmi et arm. utem en 
face de skr. ddmi ; et d’ailleurs on trouve en védique apad- 
mali & apadran; patthäh, qui est ambigu, a donné lieu 
à la création de patse, qui se lit déjà dans l’Atharvaveda. 

A. MEILuer, 


I. — VEDIQUE puramdaran. 


On lit dans le Rgveda, dune part, puramdarah, de 
l’autre, pürbhit (acc. pürbhidam). Ce sont en général des 
conditions de rythme quantitatif qui décident de l'emploi 
de la forme de l’accusatif au lieu de la forme du thème au 
premier terme des composés comme l’a montré M. Wacker- 
nagel, Az. Gramm., Il, 1.8 87, p. 204 et suiv. Or, une 
forme *pürdarah serait excellente au point de vue du 
rythme. La comparaison de puramdarah et de purbhit 
montre que la langue a évité d’avoir 7 à la fin de deux syl- 
labes consécutives. La tendance a la dissimilation ne se 
manifeste pas seulement par des changements purement 
phonétiques ; elle décide souvent du choix entre deux for- 
mations possibles. 

A. Mkıuer, 


yee 


NOTES ET DISCUSSIONS 


II. — DE QUELQUES ABREGEMENTS DE VOYELLES 
DANS L’AVESTA. 


M. Bartholomae, Grundr. d. wran. Phil., 1, 1, § 293, 
p. 196, a enseigné que certains abrègements de voyelles 
observés dans Avesta, au cas où un mot enclitique ou un 
suffixe secondaire s’ajoutent à un autre mot, proviendraient 
d’un ee du ton. M. Brugmann, dans le Grund- 
riss, 2, § 4048, 3, p.. 958, et M. Reichelt, Awestiches 
Elementarbuch, § 171, p. 81, reproduisent cette doctrine, 
sans y rien ajouter. 

Les abrégements sont certains : Cadwaras-"a s'oppose à 
éaboäro — skr. catvarah, apomcit à dpam, katarascıt à 
katäro et vorasimä-ca à vairimardi, ete. 

Mais le déplacement du ton n’est indiqué par rien. Sur la: 
place du ton dans l’Avesta, on n’a aucune donnée. Et le 
seul fait qu’on puisse invoquer en faveur d’un déplacement 
du ton par suite de Faddition d’un mot enclitique, c'est 
analogie du latin où armd-que s oppose à arma. Mais ıl 
n'y a aucune raison de croire que les conditions complexes 
qui déterminent le fait latin (voir M. S. L., XX, 169) se 
retrouvent en iranien. Et la différence de place du,ton qu'on 
signale en latin ne retentit pas sur la quantité. IL est donc 
doublement arbitraire de faire intervenir le ton pour expli- 
quer les abrègements signalés. 

I y a une explication plus simple: on sait que les 
voyelles tendent à se prononcer d'autant plus-brèves qu’elles 
font partie d’un mot plus long : comme l’a montré M. Gré- 
goire, là de fr. pate est plus long que celui de paté, et celui 
de paté plus long que celui de patisserie. La différence 
entre cadwär” et Cadwarasca s'explique immédiatement 
par là. 

Du reste, il y a des abrégements dans des cas où lon n’a 
aucun prétexte à invoquer pour expliquer le déplacement 
du ton. Aux génitifs pluriels en -andm du sanskrit et du 
vieux perse (-än en persan), l’Avesta répond par -angm 
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DE QUELQUES ABREGEMENTS DE VOYELLES DANS L AVESTA 


dans les themes en -4- comme dans les thèmes en -d-. Ceci 
tient & ce que -dm final n’est pas seulement long, mais 
équivaut souvent à deux syllabes. A la première personne : 
du pluriel actif, [Avesta a barämalhr comme le védique a 
bharamast; la forme fraesyamahi, que cite M. Reichelt, 
nest pas authentique; lédition Geldner a fraésyamahi, 
sans variante; au moyen, au contraire, c'est baramaide 
qui est de règle, en face de véd. bharamahe : la lourdeur 
plus grande de la désinence moyenne a suffi à déterminer 
une différence de quantité ;, chose curieuse, on a vaédaya- 
mahi à l'actif (avec variante vaédayamahi) sans doute parce 
que le causatif_est une forme longue. Si l’Avesta a presque 
toujours gaurvayeitı en face de v. p. agrbayam, skr. 
grohayat, c’est sans doute en partie sous l'influence du 
type des causatifs en -aya-; mais c'est aussi parce que, dans 
un mot long, @ tendait à s’abréger ; l’& subsiste du reste 
une fois dans gaurvai (lire gaurvayan) Y. XXVUI, 0. 

Le -at final de Vablatif a souvent la forme -az quand il est 
suivi de a ‘a, ainsi yımat haca xsaélat, nmanat haëa, etc. 

Si la vrddhi ne tient dans l’Avesta qu’une place restreinte, 
c'est sans doute parce que beaucoup des anciennes longues 
ont été abrégées. On en a la preuve par le fait que su- ou 
dus- apparaissent dans des dérivés sous les formes hao-, 
daus- qui ne peuvent être que des formes abrégées de 
*sau-, daus- : haomananham en face de skr. saumanasäm : 
daus. manahya- en face de skr. daurmanasya-. 

La notation des brèves et des longues, troublée par les 
mater lectionis de l’ancienne graphie, est trop flottante dans 
l’Avesta pour qu’on puisse étudier la question à fond. Mais 
de ce qui précède, il résulte que la place du ton n’est pas 
intervenue dans les abrègements et que la plus ou moins 
grande longueur du groupe phonétique est la condition 
déterminante des variations observées dans la quantité. 


A. MEILLET. 
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NOTES ET DISCUSSIONS 


IV. — HOMERIQUE TOULAUXÉS : 


Fick a bien analysé rpryauxes de + 177: 


Awpries te rotyammes Otol te TleAacyor 


Mais la forme an eae reste si obscure que M. W. 


Schulze, Quaest. ep., 178 et suiv., a proposé d’y voir un 


arrangement d'une forme contracte *giyazss par un poète 
d'époque relativement basse. Cette hypothèse est arbitraire, 
et lon ne saurait sy arrêter parce que tevyd:xzs est un 
terme technique qui, d’après son emploi même, doit être 
dorien. "ia 

Pour le premier terme, Curtius, Gr. Etym.°, p. 738, 
rappelle zptya et royn. Osthoff a écarté zoıyn à cause de la 
homérique ; mais on sait que, pour les mots non ionien- 
attiques, la langue homérique conserve l’ancien & ; les exem- 
ples abondent. La forme zefyz, qu’on s'accorde à chercher 
dans *roıya-Fizss, est inadmissible : les composés de 3yx 
sont tous de la ‘forme 3vyd-pqvos, Gryo-Bourcc, etc. On 
attendrait done zpıyo-; ce rprye- paraît avoir été toujours 
évité au sens de «en trois parties », peut-être pour empêcher 
une confusion possible avec zpryo- «cheveu » (roryé-Gews, 
etc.). — Si l’a de zerya-ınss n'avait pas été long, les poètes 
homériques n'auraient pas admis la licence qui consiste à 
considérer le groupe ze comme ne faisant pas position, et 
qu'ils emploient seulement en cas de nécessité. 

Quant au second élément -(Fhuxes, M. W. Schulze y 
cherche -Ferzeg. Ceci aussi est arbitraire. I est vrai que le 
sanskrit a toujours viç- avec 7 bref. L’7 de l’avestique vis- 
dont Osthoff s’est autorisé n’a aucune valeur probante : 
l’Avesta note normalement 7 après v, sans considération de 
la quantité ancienne, sans doute parce que le texte ancien 
de PAvesta notait un y après 4 pour éviter les fausses lec- 
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DISSIMILATION VOCALIQUE EN VIEUX PRUSSIEN 
tures telles que w-. Mais le grec n’a d’ailleurs que (Faux 
(acc. sg.) et Fotxog; el un -7 n’est pas plus suspect à 
côté du skr. »c-, v. sl. vist que n’est I’? de skr. virdh, lit. 
vyras, en regard de got. wair, lat. wir, v. irl. fer. 


, A. Menuet. 


V. — VIEUX SLAVE sumrüti. 


Le nom de la « mort » a dans tous les dialectes slaves le 
préverbe su-;v. sl. sti-mriili, s. s-mit, russe smerl', pol. 
smieré, tch. smrt. Ceci suppose que le slave a employé à 
un moment donné sz près du verbe signifiant « mourir » ; 
si, comme il semble, sf au sens de « de haut en bas » répond 
à ST. nat, xata, ceci n'a rien que de nalurel : cf. att. xarx- 
dvroxw. Mais si ne se trouve jamais près du verbe « mou- 
rir » à l’époque historique. 

Le préverbe usuel en vieux slave près du verbe » mou- 
rir» est u-! v. sl. u-mréte, u-mirati. Et Vabstrait nouveau, 
qui fait pendant à zrfije, est umrütije (Supr. 531. 29 Sev.). 
On trouve aussi ez-mrét, dont l'Evangile a un exemple 
isolé Mt. II, 20, ezmrese, traduisant le pagfait sebvixx2, et 
indiquant que la: mort des gens en question est chose 
acquise. C'est à v. sl. 22 plutôt qu'à v. sl. s* que répond 
pol. z- de smart « il est mort» (v. Agrell, Prsedrosthi 
czasowniköw polskich |Materialy © prace, vol. VII}, 
p. 122). 

A. MEILLer. 


Vi. — DISSIMILATION VOCALIQUE EN VIEUX 
PRUSSIEN. 


On a signalé depuis longtemps la tendance à dissimiler 
des voyelles placées dans deux syllabes successives. Je 
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connais une Française âgée et illettrée du centre de la 
France (Sud du Berry) qui prononce medi au lieu de mad, 
d'éci au lieu de d'ici, ete., el cette prononciation parait: 
avoir été normale dans la région. 

Le texte du grand catéchisme vieux prussien offre le 
mème fait. En face de deininan, deyninan «täglich »; on | 
y lit deinennin, deinennien. La notation n’est pas cons- 
tante : car on trouve à la fois deininisku, deininiskan et 
dineniskas (lire: deineniskas), deineniskan,  deineniskaë, 
deinenisku (deux fois). On lit teckint, teckinnimar, a côté 
de tickint, tiekinnima et de tickinnaiti, potickinnuns ; Vv 
est ancien, comme on le voit par le mot de méme famille 
teickut ; dans les mêmes conditions, 2 est constant dans les 
mots “ackars, tickran, ele. souvent attestés. Peut-être que 
enkerminints, à côté de enkermenints est une graphie 
inverse, indiquant une prononciation -ene- de ce qui est 
écrit -nı-. Le polonais oczywesty, arrangé d’après le nom 
prussien des « yeux » (nom. aches, acc. ackins), a fourni 
v. pruss. ackewijstin, à côté de akiwiyst, ackiwijstu. 

Le vocabulaire d’Elbing présente aussi le phénomène. Le 


nom emprunté de la «cheminée » (pol. Aomen, lit. käminas) 


y est noté Aamenzs. Mais la graphie e au lieu de © sy trouve 
aussi en d’autres conditions (v. Trautmann, Die altpreus- 


sischen Sprachdenkmäler, § 8, c, p. 102). 


A. MEILLET. 
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NOTE SUR L’ARGOT 


Y a-t-il des langages secrets parmi les langues spéciales 
(c’est-à-dire en seulement par des fr actions determi- 
nées d'une communauté linguistique) ? Ê 

Dans quelles conditions naît, se développe et se maintient 
un langage spécial ou secret ? 


Egg se 


NOTE SUR L'ARGOT 


Le langage des basses classes est-il un langage secret ? 

Le nom d’argot doit-il s appliquer aux langues spéciales, 
au langage des basses classes, ou aux seuls langages 
secrets ? 

_ Un langage secret ou spécial est-il reconnaissable pour 
le linguiste à certaines caractéristiques ? 


Si on parcourt un certain nombre d'ouvrages parus depuis 
1900 en France sur la matière argotique française, on peut 
voir que les ‘questions ci-dessus y ont été: abordées ; mais 
elles ont rarement été posées avec netteté, aucune solution 
na été acceptée de tous les savants. Il en résulte de facheu- 
ses déviations dans certains travaux. 

‚Les citations suivantes, brièvément commentées, illustre- 
ront cette confusion. Je n’ai pas pu classer rigoureusement 
dans l’ordre des questions : dans une même phrase il se 
présente souvent plus d’une d’entre elles. 


L. Saıngan. — L’argot ancien, 1907, p. 1. « Ce qu'on 


appelle, chez d’autres peuples, langage familier, populaire 
ou populacier. s’est confondu en français [moderne] avec 
Yargot des voleurs, et y constitue une langue à part, greffée 
sur la langue littéraire qui en est de plus en plus pénétrée. » 

p. 59. « Liargot est le langage métaphorique par excel- 


lence; il n’est en réalité que cela, la métaphore lui offrant: 


la meilleure ressource pour atteindre son but immédiat : ne 
pas être compris par les profanes. » 

p. 60. « Nous avons déjà fait allusion à la mentalité par- 
ticulière des auteurs de l’argot, mentalité foncièrement dif- 
férente de celle qui a présidé à la formation des langues 
vulgaires... Des métaphores argotiques courantes telles 
que : aile pour «bras», comble pour « chapeau », dur pour 
«fromage », grain pour «monnaie » sont absolument étran- 
geres aux patois. » 

Done idée que Vargot des voleurs, a été créé par des 
«auteurs» et qu'il est essentiellement secret. Contradiction 
animée de _ 

G. Esvauzr. — Lors de l'argot, Revue de Philologie fran- 
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caise, 1913-1914, (1913) p. 198..« Le langage des anciens 
argotiers n’était à aucun degré conventionnel, si l'on entend 
par Là qu'on n’a plus affaire chez eux à des radicaux popu- 
laires et à des images populaires et à des procédés popu- 
laires... (p. 199). Il est acquis dès à présent que les classes 
dangereuses en France depuis 1455 n'ont pas eu de pho- 
nétique ni de morphologie ni de syntaxe propres. Il reste à 
montrer qu'elles n’ont pas eu de dérivation et de sémanti- 
que propres. » Ainsi ae/eron est employé familierement pour 
« bras » (voir p. 200), ete. 

(1914) p. 218. «Les linguistes ont étudié le travail inces- 
sant et universel de I’ ale dans toutes les fonctions du 
langage. L’ «argot», dans la mesure ou il est un lexique 
populaire, n’y échappe pas plus que les lexiques popu- 
- laires. De plus l’argot, dans la mesure où il est un désir de 
parler ésotériquement, n'a guère d’autre ressource que le 
parasitisme linguistique, c’est-à-dire une analogie cons- 
ciente, une imitation. — C’est une loi de I’ « argot ». — Mais 
cette loi-la, qui est de la psychologie, est toujours de la 
linguistique commune. Conscient n’est pas surnaturel.» 


La divergence se reproduit à propos du langage des 
armées en campagne 1914-1918 : M. Sainéan tout en le 
baptisant Argot des tranchées (1915) le considère comme 
un moment du parisien ; c’est aussi le point de vue de 
M. Nyrop (Etudes de grammaire française, 1918). Mais 
voici une opinion contraire, qui montre comment un mot 
et une définition courante peuvent égarer un ebservateur. 

F. DécueLerte. — L’argot des poulus (1918) p. 2. « [C'est] 
une des lois de l’argot, que M. Alfredo Niceforo a fort bien 
mise en lumière dans le Génie de l'argot (1912) p. 29. 
«L’argot, dit-il, tend à être un instrument de mystère. » 
L’argot est un instrument de défense d’un groupe et le se- 
cret est la condition nécessaire de ce role... (p. 3). Nous 
nous en tiendrons au sens large que Littré donne au mot 
argot, après le sens de langage des vagabonds et voleurs : 
« Par extension, phraséologie dont se servent entre eux les 
«gens exerçant le même artetla même profession. ». — Il est 
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cependant certain que le poilu tend à cacher son argot aux 
civils... La connaissance de l’argot poilu est comme un 
signe de l'initiation à la vie du front. » 


Deux dénégations sur ce qui précède atteignent en même 
temps l’idée de langage secret : 

G. EsxauLT. — Te os de la tranchee, Mercure de 
France, 1” avril 1918. p. 439. « Franchement, y a-t-il un 
«argot» poilu? Non, naturellement, si on prend le mot en 
sa definition ancienne de vocabulaire des malfaiteurs, méme 
à l’état de noyau restreint par-ci, enflé par-la. Non encore, 
si on le prend dans le sens corporatif, car au bout de peu 
d'exercices de classification à cadres sociaux on s’apercoit 
qu aucune limite ne circonscrit le francais des troupiers; de 
partout il filtre partout (et les vieux argots faisaient de 
même). Mais il y a vraiment de l’argot dans la langue poilue 
si on l’analyse dans des procédés psychologiques, sémanti- 
ques, qu il reste à souligner — et qui d’ailleurs, le dosage 
seul varie, se retrouvent dans toutes sortes de glossaires. » 

A. Dauzar. — L’argot de la guerre, 1918, p. 23. « Je nai 
. jamais observé que les mobilisés fissent un mystère de leur 
langage. D’une façon générale j'ai même toujours estimé 
qu'on avait fort exagéré le caractère secret des argots. » 


Sur les caractéristiques de l’argol, voici un passage de 
M. Dauzar. Les argots de métiers franco-provencaux, 1918. 
p. 4... « Tout argot... transforme et remplace les mots cou- 
rants... en te des désignations spéciales au métier. 
Lorsque l’argot des malfaiteurs crée des termes particuliers 
pour tout ce qui touche aux vols, aux crimes, aux bagnes, 
etc., ou l’argot des peigneurs de chanvre du Jura pour le 
cordage, le rouissage, etc., l’un et l’autre ne se distinguent 
pas des autres langages de métiers. Mais comme celui-là dit, 
par exemple, arpion ou paturon (pied), mele (fille)... dainé 
(mouton) — et celui ci arprot (pied), borése (fille)... guedo- 
fin (mouton), nous avons affaire, cette fois, A de véritables 
argols. » 

Point de départ juste: le doublement des mots courants 
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et des termes techniques par des termes originaux est une 
caractéristique des argots riches; mais faute par ailleurs : 
un langage de métier qui n'est pas un argot ne peut etre 
qu'une langue professionnelle, technique : dans ce cas il n'a 
qu'une série de termes pour ce qui touche au métier. On peut 
done’ parler de langage technique de métier quand le pei- 
eneur de chanvre se sert pour tel detail du peignage d'un 
terme qui est sans équivalent en français (ou en patois) : 
mais sil emploie sans nécessité pendant son travail sai- 
sonnier un nom du lin autre que le nom usuel employé le 
reste de année, il parle argot tout autant que quand il 


débaptise le mouton. 


Il est encore utile à notre propos d'examiner la suite du 
même chapitre de M. Dauzat, où il a cru déterminer les con- 
ditions de naissance des argots. 

Il pose deux principes hasardeux : 

1. Les argots sont toujours spéciaux à des professions 
ambulantes et exercées en commun. 

2. Un argot se développe dans une région où se fait sen- 
tir l'influence de langues étrangères. 

C'est facile à réfuter. Il est vrai que la majorité des ar- 
gots de métier étudiés dans le livre de M. Dauzat appar- 
tiennent a des ouvriers qui se déplacent en bandes saison- 
nieres et qui sont originaires de la région de jonction du: 
français. du provençal et de l'italien. Mais il est impossible 
d'en tirer des principes applicables à tous les argots : un 
seul bon exemple suffit à les démolir. Or. un des principaux 
argots du livre est un .argot lorrain (région frontière!) où 
il n'y a presque aucun mot allemand; comment faire croire 
que la proximité de la frontière a facilité la création de cet 
argot? — M. Dauzat cite d'autre part l'ancien argot des 
comédiens ambulants : est-il né aussi d'une frontière? — 
Nous négligerons done entièrement le second « principe ». 
—- Mentionnons, pour ce qui est du premier, que M. Dauzat 
fait entrer à toute force tous les malfaiteurs (antérieurement 
au x1x* siècle) dans les professions ambulantes, parce qu'il 
y aeu jusqu'au xvi° de grandes bandes errantes de malan- 
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drins et que leur decadence date surtout de la création des 
bagnes de Provence, laquelle a occasionné des déplacements 
en groupe d'autre sorte (voir p. 5)! Renversons la phrase 
de M. Dauzat en supprimant le « toujours » et nous en tire- 
rons un fait utile : les professions de groupes ambulants 
ont généralement un argot. 


Cette série de citations sera close avec un passage de 
M. Dauzat, où, moins dogmatique, il est mieux inspiré : 
p- 17. « Il reste à expliquer pourquoi nous trouvons’ dans 
les deux catégories d’argots [argots de métiers et argots de 
malfaiteurs] des procédés identiques de formation, par ex., 
l'emploi sur:une grande échelle (et inconnu au patois) des 
dénominations dépréciatives, l'extension des adjectifs 
substantivés, et les déformations de finales. — Le phéno- 
mène ne saurait être séparé de la pénétration de Vargot des 
malfaiteurs dans le langage populaire contemporain. Mais 
il se présentait certainement sous l’ancien régime dans des 


conditions différentes, à l’époque où les corps de ‘métiers 


étaient très fermés et très homogènes, et où les malfaiteurs 
eux-mêmes étaient groupés en bandes organisées. L'étude 
plus approfondie des corporatioris et de leurs rapports entre 
elles pourrait seule nous éclairer. » 


Passons à des définitions. Peut-être arriverons-nous à 
une certaine clarté. 


1. L’argot est un langage parasite. 

Étant donné une unité linguistique (le français commun, 
le patois d’une vallée alpine), un parler de groupe qui lui 
emprunte sa phonétique, sa morphologie et sa syntaxe en 
faisant usage, à côté des mots communs et dans le même 
sens, de mots propres à ce groupe, est un argof. (Cas parti- 
eulier, plus rare: l’argot emprunte aussi les mots com- 
muns, mais leur fait subir une transformation anormale.) 


2. Le langage parasite est partiel. — 
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Partiel dans sa constitution (il ne consiste généralement 
qu'en un lexique), il n’est que partiellement le langage de 
ceux qui l’emploient. 

a) partiel dans le temps. 

L’argotier n’emploie pas normalement son argot quand 
il se met en relations avec des individus étrangers au 
groupe. 

Le groupe peut n’ayoir qu’une existence périodiquement 
temporaire [métiers saisonniers ambulants, périodes d’exer- 
cice des soldats réservistes]. 

b) partiel en extension. 

Le vocabulaire parasite peut se composer de quelques 
mots seulement; il peut dans l’autre cas extrême comprendre 
tous les noms et adjectifs, les verbes et les adverbes. 

En général il comprend une partie des mots nécessaires 
à la conversation. 


3. a) Le langage parasite peut être incomprehensible aux 
non-inities. 


Quand le vocabulaire parasite partiel atteint une cer- 
taine extension (dans le parler de celui qui l’emploie), il 
n'est plus compréhensible à l’auditeur non-initie. 

(Dans le cas particulier de la déformation systématique, 
l'incompréhension est parfaite au premier abord, mais peut 
disparaître vite quand le procédé est saisi.) 


b) Un argot incompréhensible peut ne pas être voulu 
secret par ceux qui l’emploient. 


4. Un argot voulu secret peut étre 


a) utile (organe de défense ou d’attaque), 
b) un jeu. 


Tout ce qui vient d’être exprimé sous un aspect surtout 
linguistique correspond à des réalités sociales. 


1. Les groupes argotiers sont généralement de petites 
sociétés dans la grande; ils en font partie, mais se distin- 
guent de la masse par tel ou tel caractère : une profession 
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(comédiens), une habitation commune dans un but com- 
mun (caserne, grandes écoles). 

Seul un groupe suffisamment distinct possède un argot. 

Les argots les plus distincts sont ceux des groupes qui 
sont d’une manière permanente ou temporaire en dehors 
de la société normale (les mendiants et malfaiteurs, vrais 
parasites sociaux; les migrateurs saisonniers qui quittent 
le foyer pour s’en aller en bandes errantes). 


2. a) Le polytechnicien ou le soldat en permission dans 
sa famille, le méme au café ou au theätre nemploie pas 
son argot naturellement. 

S'il l’emploie c’est par vitesse acquise, inconsciemment ; 
ou par ostentation, consciemment. Dans les deux cas, il 
tend à répandre la connaissance de son argot à l'extérieur 
du groupe. | 

6) Voir sous 1.— Ajouter que, quand un argot est 
distinct au maximum, sa réalité sociale s’exprime par un 
nom: Jobelin, Argot, Bleche, etc., chez les malfaiteurs ; 
Mormé, Terratchu, Bellaud chez les migrateurs saisonniers. 


3. Les polytechniciens ont un langage souvent incompré- 
hensible aux non-initiés. Pourtant ils n’ont aucune raison 
de se défendre. Le groupe tend, à se distinguer, parce qu'il 
est groupe, sans qu'il y ait état d'hosülité avec la société 
ni avec d’autres groupes. 

Se rappeler d'ailleurs que Pargot n'est pas fait pour être 
parlé devant l'étranger ; dans le cas où il arrive qu'il le 
soit, il se vulgarise mécaniquement (voir 2, a). 


4. a) Le groupe qui se défend ou attaque, normalement 
ou par accident, se fait un instrument linguistique appro- 
prié. 

En général il est fabriqué économiquement ; autrement 
dit, les vocabulaires secrets utiles sont composés de peu de 
mots. 

C'est le cas, en dehors du domaine du français, pour un 
argot de camelots et petits commerçants chez les juifs 


ug 


NOTES ET DISCUSSIONS 


d’Alger (M. Cohen, Le parler arabe des juifs d'Alger, 
1912, p. 404 et suiv.): une numération, des noms de mon- 
naie, refus, acquiescement, mise en garde. C'est tout. 

Il peut arriver qu'un même groupe parle à la fois un argot 
incompréhensible et un argot secret utile: tel est le cas 
théorique (je n’ai pas d'exemple attesté à citer ici) d’une 
bande de voleurs parlant naturellement argot « apache » 
qui adopteraient en plus une petite liste de termes conven- 
tionnels pour la défense particulière de la bande contre la 
police ou les témoins possibles. : 

Du fait que des argotiers défendent de la profanation 
une partie de leur vocabulaire, on ne peut conclure que tout 
ce vocabulaire est secret. 5 

b) Les principaux langages à déformation totale (infixe ou 
suffixe perpétuel, retournement de chaque mot, etc.) sont 
employés par les enfants, ainsi qu'il est facile de l’observer 
en France, et comme je l’ai constaté aussi en Abyssinie pour 
la langue amharique (type : pazatézé = pâté). Or si les 
enfants à l’école ou dans leur famille forment une société, 
elle est bien peu autonome ; l'instinct de « défense » contre 
le maitre ou les parents est faible, et bien inférieur à la con- 
fiance. De plus, comme il a été dit plus haut,.les langages 
à déformation totale ne sont pas longtemps secrets pour 
un auditeur attentif. 

En conséquence je classe l’argot des enfants au jeu, 
fonction physiologique. 


De tout ce qui précéde il résulte que la notion: argot = 
instrument de défense du groupe, est une mauvaise expli- 
cation finaliste. Nous y opposerons l'observation positive : 
l’argot est, comme est le compartimentage social. 

Ce n'est pas par utilité que les comédiens vagants ou les 
fondeurs de cloches ambulants parlaient argot autrefois ; ce 
nest pas non plus parce que les malfaiteurs ont moins 
d'intérêt maintenant qu'autrefois à se cacher que leur argot 
s’est partiellement répandu dans la langue commune. 

C'est que la société était autrefois plus compartimentée 
que maintenant: la caste faisait les hors-castes. Il suffit de 
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rappeler que les comédiens étaient excommuniés en France, 
le catholicisme étant religion d'État. Les ouvriers avaient, 
en face des castes privilégiées, leurs associations secrètes de 
compagnonnage. Sociétés secrètes, et rivales sans cause. 
N’était-il pas naturel que des compagnons du tour de 
France qui, ayant même profession et mêmes intérêts, enga- 
geaient un duel au baton avec tout camarade rencontré qui 
n était pas de la même secte compagnonne — ce qui est bien 
agir. au rebours de Putilité — aient aussi parlé entre eux, 
sans utilité, des jargons spéciaux ? — Les argots de métiers 
ambulants qu'a réunis M. Dauzat sont sans doute liés à des 
compagnonnages restreints. Argots de petites gens «en 
route », il n'est pas étonnant qu'ils aient de multiples con- 
tacts avec les anciens argots des « gens de la route », men- 
diants, vagabonds et voles de grand chemin. 

Plutöt que les hors -castes ne se défendaient par un argot, 
la société se défendait contre Var got, considéré. comme 
dangereux. M. Dauzat, Argots de Bits p. 143 cite un 
texte de 1600, de PÉtat de Neuchâtel, où une amende est 
requise contre des gens. « pour avoir parlé langage inconnu 
et défendu ». Plus encore que secret l’argot était interdit. 

Les castes abolies, les sociétés secrètes en décadence, les 
associations même révolutionnaires organisées au grand 
jour, les classes tendant, à travers les chocs, à la fusion 

— ce sont les conditions contemporaines — il est naturel 
| que le matériel argotique se soit répandu dans le francais 
commun. En effet les mots particuliers ne périssent pas 
tous le jour ou le groupe fermé qui les employait s'ouvre 


ou se dilue. Certains se perpétuent, plus chez les mem- 


bres de Vancien groupe ou leurs proches voisins, moins 
dans les parties éloignées de la société. 

Ainsi s’expliquent bien des faits : on apprend sans aucun 
étonnement que les argots de métiers savoyards de M. Dauzat 
sont presque entiérement disparus, méme quand la profes- 
sion saisonnière subsiste encore (cas de$ ramoneurs). On 
peut adnrettre d’autre part que les plus puristes des bour- 
geois comprennent beaucoup de mots d’argot, si certains 
persistent à n'en employer aucun. Inversement les gens qui 
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sont déterminés & vivre en dehors et aux dépens de la 
société saine continuent a nourrir un vocabulaire argotique 
généralement incompris en dehors de leurs milieux. 
Il est bon de rappeler que beaucoup d’apaches sont des 
insoumis, qui évitent le régiment. — L'armée nationale, 
fait tout nouveau, est le principal lieu de contact des classes. 
La guerre — qui a réuni en même temps sous le même 
fe et dans le: même but des hommes dont les écarts 
d'âge ont atteint 30 ans (vraiment une génération) — devait 
diluer plus les anciens argots (caserne, ateliers, malfaiteurs, 
grandes écoles), en même temps qu'elle faisait naître un 
court vocabulaire argotique non secret. 


Les questions posées en tête de cette note ont trouvé en 
chemin leurs réponses. Résumons-les ici. 

Les langues spéciales sont souvent incompréhensibles 
aux non- eae es ; elles sont rarement secrètes d’une manière 
voulue. € | 

Un langage spécial nait ou se maintient dans un groupe 
à vie commune, plus ou moins fermé, permanent ou tem- 
poraire. 

Le langage des basses classes est incomprehensible, de 
fait, dans la mesure où ces basses classes comprennent des 
« hors-classes » ; cette incompréhension est en raison inverse 
des contacts que les éléments réguliers ont avec les hors- 
classes : ainsi le langage « apache ». a des chances d’être 
dans l’ensemble compréhensible pour des ouvriers honnétes 
‘qui côtoient à l’atelier des hommes ayant une vie en partie 
double, souteneur et ouvrier manuel (le cas se présente), ou 
pour un jeune hourgeois qui se sera lié de camaraderie avec 
un voisin d’escouade rödeur de barrière de son état. Ceci 
sans qu'il y ait initiation voulue, pas plus qu'il n’y avait 
secret jalousement gardé. — Dans la mesure où l’ancien 
langage des classes dangereuses est devenu le langage argo- 
tique tire il est incompréhensible en raison inverse 
de la pruderie et de l'ignorance des milieux privilégiés. 

On peut appeler argot tout vocabulaire parasite, füt-il 
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réduit à un mot, par ex. : J'ai raté (= manqué) le train. Des 
qu'au lieu d'un terme français commun on emploie un 
exact synonyme avec le sentiment que le ton de la conver- 
sation en est déplacé dans un sens de plaisanterie ou de 
camaraderie (avec tel ou tel milieu particulier), on parle 
argot. Ainsi le grand-père bourgeois qui offre en 1919 
à son jeune pelit-lils de boire du pinard parle argot 


‚sans aucun doute. Là le « groupe » est dilué à l'extrême, 


à peine soupconnable; il existe cependant : le grand-père 
en question s’est «déclassé », et « reclassé » ailleurs, l’es- 
pace d’une seconde. Ce groupe très vaste pourrait être 
défini le « groupe des gens qui ne sont pas pudibonds ». Le 
groupe beaucoup plus petit des pudibonds « qui ne parlent 
jamais argot » apparaît mieux délimité . 

En conséquence on peut appeler argot sans inconvénient, 
même dans une étude technique, tout langage parasite de 
groupe. Par exemple, si j'avais mis plus tôt au clair dans 
mon esprit ces définitions, j'aurais intitulé Argot de 
Polytechnique l'étude parue dans les Mémoires de la Société 
de Linguistique, t. XIIL, sur le Langage de l'École poly- 
technique. Il ya lieu seulement de bien déterminer l’argot 
dont on parle : argot de métier, argot d'école, argot secret 
de commerce, ete. — Il n’y a done aucun inconvénient, 
si toutefois on admet mes définitions, à parler d’argot des 
tranchées ou d’argot poilu ; mais, cet argot étant spécia- 
lement « ouvert » il me paraît peu recommandé de lui 
donner un nom propre « le Poilu », comme aux argots 
spécialement fermés; ce nom n’a d’ailleurs pas eu d’exis- 
tence au front. 

Les langues professionnelles sont exclues par la défi- 
nition donnée: un terme technique, par sa précision 
voulue, est essentiellemeut sans synonyme. Si les lan- 
gues techniques, comme les argots, paraissent souvent 
bizarres et peu compréhensibles, c’est qu'aucun Français, 
même lexicographe, ne sait tout le français. Toutefois 
emploi multiplié de termes techniques inutiles peut aboutir 
au parasitisme; cest ainsi qu'on pourra parler d’argot 
technique médical ou judiciaire. 
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La langue esthétique (vers ou prose) apparait en partie 
comme composée d’équivalents aux termes du langage 
usuel. Elle est pourtant en dehors de la definition de 
Vargot : d’abord il ne s’agit pas de simples. désignations, 
mais d’expressions à caractère émotif; de plus ce n’est pas 
ici un instrument d’échange à l’intérieur d’un groupe: à la 
source il y a l’expression personnelle; comme récepteur 
(surtout par l’intermédiaire de Pécriture) il y a tout le 
public. Si toutefois des expressions esthétiques se figent en 
clichés et que ces clichés viennent par. mode à servir de 


synonymes usuels aux termes communs dans un Sroupe : 


restreint, le parasitisme perce : c’est ainsi que peut naitre 
un argot précieux. 

Noter qu’on ne parle pas argot quand on emploie un 
ancien mot argot emprunté par la langue commune, et 
devenu aes employé: ainsi Zefe, ancien mot argotique, 
a remplacé chef. 

On parle argot atténué quand on emploie par pudeur 
un synonyme, fait a la manière argotique> dun mot argo- 
tique : voir le triple verbe fazre-tiche-foutre. 

Il ya un argot demi-atténué qui consiste dans l’emploi 
de termes argotiques grossiers vidés (pour la conscience 
du parleur) du souvenir de leur sens premier ; ainsi foutre, 
bougre, qui n’éveillent généralement plus d'image. 

Le français familier est caractérisé par un vocabulaire 


argotique comprenant surtout des mots d'école (comme | 


zut) et du bas-argot atténué. Si Pargot demi-atténué domine, 


le langage familier devient grossier. 


La dernière question posée (à quoi reconnaitre qu'un 
langage est un argot?) a reçu sa réponse par la définition 
du parasitisme. 

Mais c’est la une caractéristique en quelque sorte exter ne; 
elle ne pourrait pas servir à déterminer l’objet de ’examen 


dans le cas théorique où on se trouverait en présence d’un 


vocabulaire argotique non situé et non traduit. 
Reste done à examiner si les argots ont des caractéristi- 
ques internes. Question qui préoccupe à jose titre les cher- 
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cheurs, comme ona pu le voir par les citations reproduites 
plus haut, et qu'on peut formuler ainsi : les argots ont-ils 
des procédés linguistiques ignorés du langage normal? 

IL suffit d’un procédé de cette sorte pour que la réponse 
soit affirmative : or la déformation systématique (type lou- 
cherbem = boucher) est particulière aux argots : done les 
argots ont des procédés qui leur sont propres. On ne saurait 
d'ailleurs s’étonner que le parasitisme, état spécial, ait des 
organes spéciaux. 

Avant d’enumerer quelques procédés argotiques, il faut 
toutefois observer qu en général largot ne fait qu’ hypertro- 
phier certains procédés du langage sur lequel il parasite. — 
Par exemple, a l'École polytechnique (art. cité, divers para- 
graphes, et conclusion) : les mots abrégés (type : auto), les 
noms propres devenant, noms communs (type : chassepot, 
poubelle), opposition sing. -a/, plur. -aux généralisée (type 
boyal-boyaux, comme a bocaux). — Le choix des pro- 
cedes hyper trophiés porte la marque du groupe argotier ; 
ainsi, & Polytechnique, mélange d’esprit scolaire et savant, 
à l’exclusion de Vesprit d'indépendance dénigreuse. 

Ceci dit nous examinerons brièvement certains procédés 
de formation des argots, Sans plus mentionner s'ils sont 
dépendants ou non de procédés du langage commun. 


a. Déformation systématique. — Cest le procédé, exa- 
mine plus haut, des argots-jeux des enfants et du loucher- 
bem. C'est un maximum de parasitisme ; le procédé mor- 
phologique s'exerce mécaniquement, sans aucune place pour 
Vinvention verbale. M. Esnault n'en écrit avec mépris : 
«C'est un argot économique, cela multiplie Littré par 2, a 
peu de frais d'imagination. » 


b. Libre suffixation (Le terme est de M. Esnault). — 
Procédé morphologique, comme le précédent, mais partiel. 
Type : tranchcarlle = tranchée : le changement de termi- 
naison fournit un doublet parasitaire ; de plus, générale- 
ment, une teinte grossière est donnée au mot par le choix 
du suffixe : irancheaille rappelle mouscaille = crotte. 
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e. Vocabulaire entièrement emprunté à une langue 
étrangère. — C'est le cas de l’argot commercial des juifs 
d'Alger (voir ci-dessus p. 139 bas), presque entièrement 
composé de mots hébreux empruntés avec leur sens. 


d. Métaphore (en general). — M. K. Dujardin a fait re- _ 
marquer -dans les Cahiers idéalistes français (mai-juin 
1919, p. 123) qu'une opinion développée par M. Meillet dans 
son article Comment les mots changent de sens (Année 
Sociologique 1905-1906), à savoir que les mots changent très 
souvent de sens par emprunt, réfute l’opinion souvent 
reproduite depuis Darmesteter (La vie des mots) qu'une 
erande partie de notre vocabulaire se compose de métapho- 
res usées : «arriver » nest pas une métaphore, comparant 
tout point d'arrivée à une «rive» ; e’est un emprunt de la 
langue commune à la langue des marins. Le pourquoi de 
cet emprunt est-il un fait social ou une évolution phonétique 
qui aurait amené la disparition (par homonymie intolérable) 
du prédécesseur de «arriver » en roman, on ne l’examinera 


pas ici. — Le domaine de la métaphore dans la langue 
commune non esthétique est donc fort restreint. ‘ 


Au contraire les argots partiels de grande extension, 
qui doivent créer un vocabulaire entier, y ont largement 
recours, à côté de l’emprunt et de la libre suffixation. Le 
procédé métaphorique le plus commun dans les argots 
français est l'emploi de l'adjectif substantivé : la lourde 
= la porte. 

e. Métaphore injurieuse. — On a souvent parlé de l’em- 
ploi de l'ironie en argot (argot de caserne : cabot (chien) = ca- 
poral, image plaisante déterminant un changement de forme). 
On a parlé aussi de la dépréciation générale des choses dans 
les vocabulaires argotiques (voir dans Esnault, Le Poilu tel 
quilse parle, p. 421, une liste de renvois sur le sujet : ane- 
malsation de l'homme dans le bas-langage, type : 
aile = bras). Il est à remarquer que le parler des classes 
dangereuses et le langage populacier qui lavoisine ont une 
prédilection pour l'image injurieuse et ordurière. 
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Mais je ne sais si on a pensé à considérer la chose en sens 
inverse : sil y a dépréciation pour Fobjet comparé, il ya 
promotion pour Fobjet comparant. On pourrait traiter de 
Vhumansation des animaux dans le langage populaire. 
Peut-étre aura-t-on la sensation de pénétrer quelque chose 
de Vesprit du bas-argot en France à considérer l'exemple 
suivant : tandis que le francais familier adopte dans le sens 
de « homme, individu » Vinoffensif type, le français tres 
vulgaire emprunte au bas-argot, dans le méme sens, mec. 
Dépréciation pour l'honnête homme, mais promotion pour le 
souteneur, qui se trouve pris comme type de l’homme 
normal. : jie 

On ne peut négliger d'étudier ces faits et quelques autres 
(synonymie en argot, dérivation synonymique, renouvel- 
lement des argots) si l’on veut voir clair dans l’étude du 
francais populaire. 

Marcel Gonen. 


A PROPOS DE LA GENEALOGIE DES MOTS 
QUI ONT DÉSIGNÉ L’ABEILLE 


Par son enseignement et ses publications M. Gilliéron 
exerce, depuis douze ou quinze ans, une influence 
considérable et de premier plan sur les Jeunes romanistes 
francais et étrangers. A vrai dire, les dialectologues français 
ne se sont pas faits ses imilateurs directs, sauf — jusqu'à 
un certain point — M. Dauzat en quelques articles récents 
de la Revue de philologie française ; mais, la « géologie 
linguistique » les ayant mis en garde contre certains excès 
des méthodes anciennes, ils ont tenté, chacun dans une di- 
rection différente, des voies nouvelles : pour s’en convaincre. 
il suffit de comparer les travaux de MM. Millardet, Bruneau 
et ©. Bloch à ceux que publièrent, de 1898 à 1905 environ, 
MM. Dauzat et Guerlin de Guer. — Cest à l'étranger, sur- 
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tout dans les pays germaniques et scandinaves, que M. Gil- 
liéron a trouvé des disciples dociles et des sectateurs plus 
fidèles : on ne pouvait, dans ces dix derniéres années, ou- 


vrir une revue allemande de romanisme sans y rencontrer 


quelque étude de géographie linguistique avec cartes d’aires 
lexicologiques diversement coloriées. 

II ne semble pas que M. Gillieron ‘se sente particulière- 
ment honoré de ces imitations, et il se montre assez disposé 
à estimer qu'à part les articles ou livres de.MM. Jud et 


~Hubschmied toutes ces études ne trahissent qu’ «une appli- 


cation imparfaite des moyens d’investigation fournis par la 
séographie linguistique » et ne révèlent chez leurs auteurs 
que « l'impuissance à lire une carte de | Ad/as linguistique 
de la France » (Généalogre..., p. 6 et p. 9). — Il est vrai 
qu'un dialectologue, abordant sans idée préconçue l’étude 
de la carte abeille de l'Atlas, ne songera guère spontané- 
ment, pour en expliquer certaines formes, à consulter et 
discuter une où deux douzaines d’autres cartes (telles que 
celles de nefle, d’épervier, de hache ou de tiroir), à moins 
qu'il n'ait de VAdlas linguistique de la France une connais- 
sance intégrale et profonde analogue a celle qu’en possède 
M. Citisron’ Voila sans doute pourquoi les travaux de 
M. Gilliéron sont si riches et les études similaires si pauvres. 
par comparaison. Combien iront chercher és « abeille » dans 
la carte Zaon, s ils ignorent au préalable que szan y figure? 
Voila aussi pourquoi les raisonnements de M. Gilliéron 
apparaissent souvent touflus: des rapprochements qui décon- 


certent à première vue ne sont que le signe d’un commerce 


intime, prolongé et unique avec l’ Atlas. 

On a mis en question la valeur des matériaux de l'Atlas 
et, par suite, celle des études auxquelles il a donné naissance. 
M. Gilliéron ouvre sa Généalogie. (p. 1-13) par un « plai- 
doyer pro domo» qui veut justifier sa confiance en l'œuvre 
de M. Edmont. Le problème est d'importance, bien qu’on le 
pose trop souvent mal. Il est double, me semble-t-il 
M. Edmont s’est-il trompé?c’est une simple question de fait; 
M. Edmont a-t-il été trompé ? ¢ est, essentiellement, une 
question de principe. 
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La question de fait se ramène à ceci : mis en présence, aux 
points a, puis 6, puis e... de patoisants qui lui ont traduit 
en patois un questionnaire rédigé en francais, M. Edmont 
a {il transcrit exactement ce qu'il entendait? Les critiques 
ont été unanimes à reconnaitre que M. Edmont avait l’oreille 
très affinée, et M. Gillieron en apporte (p. 10 et 11) des 
preuves qui ne laissent guère place au doute; M. O. Bloch 
(Atlas linguistique des Vosges méridionales, p. xvi-xxiv) 
a pu interroger l’un des sujets déjà interrogés par M. Edmont, 
et il déclare : que « M. Edmont a saisi des nuances qui lui 
ont personnellement échappé ou qu’il n’a saisies qu’assez 
tard» ; que M. Edmont note «mieux que lui la qualité de 
la plupart des voyelles » ; que les divergences entre leurs 
deux notations s’expliquent de différentes façons, sans qu’on 
puisse les attribuer toujours ni sûrement à une erreur de 
Paudition de M. Edmont; qu’au total les données de lA das 
linguistique de la France «méritent toute notre confiance » ; 
— M. Millardet (Petit atlas linguistique dune région des | 
Landes, p. Xxxi1) reconnaît n’avoir entendu un e atone nasal 
trés bref — et trés réel — a la finale de certains mots 
qu’apres avoir vules notations de M. Edmont; —etje sais tel 
dialectologue aveyronnais qui, ayant analysé les sons du 
patois qu'il parle avec les appareils les plus délicats de la 
phonétique instrumentale, avoue n’avoir découvert dans ce 
patois certains sons qui y existent en fait qu’aprés un exa- 
men des transcriptions de M. Edmont. Est-il téméraire de 
dire que, dans la mesure où il est possible a un homme de ne 
pas se tromper en l'espèce, M. Edmont ne s’est pas trompé ? 

A-t-il été trompé ? C’est une question autrement grave. 
Il est vraisemblable que, pour des mots rares et quelques 
formes verbales difficiles, certains des sujets qu’il a interro- 
gés auraient pu traduire autrement qu'ils ne l'ont fait ; lon 
doit done dire, toutes les fois qu'on le peut : en 1900, au 
point a, le sujet A à traduit à M. Edmont qui Vinterrogeait 
tel mot par une forme x; en 1906, au même point a, le 
même sujet A atraduità M. X... qui linterrogeaitle même mot 
par une forme différente y. Mais on ne saurait aller plus loin 
et affirmer, d’une manière générale, que la forme y est 
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«plus vraie» que la forme x, ou qu'un autre sujet # aurait 


‚eu plus de titres à traduire le questionnaire dans un 


patois « meilleur » que celui du sujet A, sans résoudre 
par cette affirmation même un problème fondamental dont 
presque toutes les données manquent encore : jusqu’à quel 
point est-on autorisé à généraliser des réponses individuelles 
et à considérer comme uniquement valable pour une loca- 
lité a une forme donnée en traduction par un, ou même 
par deux, trois, quatre sujets? Dans une seule famille, sans 
jamais faire traduire, j’ai observé deux formes différentes de 
«suis», trois formes différentes de «puce», quatre formes dif- 
férenites de «leur», etc., etj’avoue que je n’oseraiscertifierque, 
dansle patois que je connais et parle depuis enfance, une forme 
unique est, dans tous les cas, la seule qui soit générale, la 
seule qui soit «vraie ». Lorsqu'une vingtaine de dialectologues 
aurontobservé, dans des patois qu’ils connaitront intimement, 
tous les éléments du langage chez tous les sujets parlants, 
on saura peut-être quelque chose de I’ «unité » lexicologi- 
que, morphologique et phonétique d’un patois. D'ici là, et 
tant qu’on généralisera des réponses individuelles et momen- 
tanées à des questions posées en français, je ne vois pas qu'il 
y ait de bien grands inconvénients à généraliser les 600 ou 
650 «instantanés» obtenus pour chaque mot sur 600 ou 
650 points de la France par M. Edmont seul. 

Je crois même qu’il y en a moins qu’à généraliser les 
«instantanés» qu’auraient obtenus 600 ou 650 enquêteurs 
différents, si l’on veut bien se rappeler que M. Gilliéron 
n’étudie pas les mots qui ont désigné I « abeille », par exem- 
ple, dans chaque patois considéré isolément, mais qu’il les 
étudie dans la France entière, sans autre regret que de ne 
pouvoir les étudier dans tout le domaine roman. Il se peut 
qu’on découvre, dans des textes ou ailleurs, des és ou des £, 
vieillis ou fossilisés, en des régions où ’Adas n'offre que 
mouche à miel ou avette : ce seraient pour M. Gilliéron des 
confirmations agréables de sa these... qui ne changeraient 
rien à son point de départ ni à la marche de son raisonne- 
ment. À ceux qui disent qu'on ne saurait, avec les maté- 
riaux fournis par l’Atlas pour la localité a, écrire l’histoire 
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phonétique du parler de cette localité, M. Gilliéron répon- 
drait sans doute que l'histoire linguistique, et même phoné- 
tique, du parler en question s'explique peut-être par des phé- 
nomènes qui se sont produits il y a des siècles à quelques 
dizaines de lieues de ce point, et que Fhistoire de tel mot en 
ce point peut dépendre des indications qu’apporteraient des 
Atlas linguistiques de l'Italie ou de l'Espagne beaucoup plus. 
que des données, réelles ou supposées, du latin vulgaire. 
En réalité, ce sont deux conceptions fondamentalement 
opposées quise heurtent : l’une, celle de M. Gilliéron, affirme 
que les détails ne s’éclairent que par l’ensemble (cf. p. 118-119, 
etc.) ; l’autre, la conception courante, espère inconsciem- 
ment construire l’ensemble avec les détails. Il serait inquié- 
tant de prétendre que la vérité d'ensemble se construira avec 
des erreurs de détail ; mais il serait plus dangereux encore 
de croire qu’on atteint des vérités de détail quand on n’a pas 
de conception d'ensemble. Les romanistes, dialectologues 
ou non, seraient en tout cas particulièrement mal venus à 
protester contre le point de vue de M. Gilliéron, .car pres- 
que toutes leurs études de détail ne font que mettre en 
œuvre une conception d'ensemble... qu’ils n’ont pas inventée, 
qu'ils n’ont, pour la plupart, jamais examinée ni discutée, 


. dont trop souvent ils n’ont pas même conscience. Si M: Gil- 


liéron se trompait entièrement, il rendrait encore aux études 
romanes un service immense en apportant de la romanisa- 
tion, de la vie des parlers populaires et des langues littérai- 
res, et même de la phonétique, une idée générale très diffé- 
rente de celle que l’on accepte d'ordinaire et qui, depuis 
Diez, s’est beaucoup moins heureusement modifiée qu’on ne 
pourrait croire ou souhaiter. 

Voici quelques exemples de la manière dont on impose 
inconsciemment les cadres de Diez et de son école à des 
faits qui n’y rentrent pas. Il paraît assez fréquemment des 
ouyrages qui sintitulent, ou à peu près, «phonetique histo- 
rique du français » : le lecteur «de bonne foi » s’attend évi- 
demment à y trouver un exposé des transformations qui 
ont fait des sons du plus ancien frangais les sons du fran- 
cais actuel. Or, qu’y trouve-t-il? Un exposé très détaillé et 
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fort circonstancié des correspondances phonétiques entre le 
latin vulgaire et le français : le passage du latin au français 
occupe pour le moins les trois quarts du volume ; le dévelop- 
pement et les tendances propres du français n’y apparaissent 
pas ou ne s’y rencontrent qu'en des notes éparses, sans Co- 
hésion ni principes directeurs. Certes, une semblable dispo- 
sition était légitime à l’époque où l’on essayait encore de 
dériver le français du celtique, du grec ou de la langue des 
troubadours : l'est-elle aujourd’hui? Personne, à ma con- 
naissance, n'a découvert qu'une voyelle ou une diphtongue 
du plus ancien francais se soit, au cours de l’histoire du 
français, développée différemment, selon qu'elle se trouvait 
dans une syllabe portant en latin accent d'intensité ou dans 
une syllabe ne le portant pas (la du plus ancien français ar- 
bre ne s’est point transformé autrement que l’a du plus 
ancien français argent; l'ai de maz n’a point eu un autre 
sort que l’al de maison; meis est devenu mois comme meis- 
son moisson ; le en-des deux premières syllabes de entendre 
est identique ; etc., etc.) ; — néanmoins, parce que l'accent 
d'intensité a eu un rôle considérable dans la formation du 
français, chacun présente le développement du français de 
façon à laisser croire que l’accent est l’agent essentiel dans 
les transformations de nos voyelles et diphtongues. — Les 
consonnes initiales des mots latins se sont modifiées autre- 
ment, dans le passage au français, que les mêmes conson- 
nes placées entre deux voyelles : mais, quoique personne 
n'ait encore signalé aucune différence dans l’évolution des 
consonnes /rançaises selon qu'elles étaient initiales ou inter- 
vocaliques dans le plus ancien français (le teh de champ 
devient ce non moins que le {ch de vache, etc., etc.), on con- 
tinue, en des livres qui sont censés traiter de la phonétique 
historique du francais, a distinguer soigneusement les con- 
sonnes initiales des consonnes intervocaliques. — Comment 
des choses aussi évidentes n’ont-elles pas encore fait modi- 
fier résolument la méthode d’exposition? Peut-être parce 
qu'il est plus aisé de suivre un plan traditionnel, où l’on fait 
rentrer, coûte que coûte, des phénomènes incohérents et con- 
tradictoires, que de se plier simplement aux faits. Parce 
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que Diez a constitué — et était tenu de constituer —- la lin- 
guistique romane sur le patron de la linguistique indo-euro- 
péenne de son temps, les romanistes préfèrent encore 
reconstruire le latin au lieu de l’étudier et semblent vrai- 
ment refuser un peu trop aux langues romanes toute exis- 
tence individuelle et toute puissance vitale, alors qu’elles 
vivent pourtant depuig un nombre respectable de siècles. 

Ce n’est pas le moindre mérite de M. Gilliéron que de nous 
rappeler, même avec quelque vivacité, ces vérités élémentai- 
res. Ils éléve à juste titre, à propos de l’avi lyonnais (p. 173- 
175). contre les étymologistes qui, au nom de la « phonétique 
locale », enrichissent le latin de formes innombrables et ajou- 
tent *avea, *apia, *apiola à son apis et à son apicula, bien 
attestés tous deux et dont les peppers exacts sont déja assez 
difficiles a déméler (cf. encore, à propos de la romanisation 
et des étymologies, p. 101, 187, 195, 239, etc.) ; il insiste 
sur l’importance des forces toujours présentes, surtout psy- 
chologiques et sociales, qui, en dehors même du latin, ont 
modelé les parlers français (étymologie populaire, p. 223 
sqq., p. 307, n.; dialectes et langue littéraire, p. 101-102) ; il 
faitles plus expresses réserves sur ladistinction entre les «mots 
savants » et les « mots populaires» (p. 15, 224, 227 et pas- 
sim), distinction qui a, je crois, la méme origine romantique 
et la méme valeur critique que celle qui a été établie entre la 
« littérature populaire » et la « littérature savante ». — On 
dira sans doute : «tout cela n’est pas nouveau » ; mais, pour 
reprendre ce qu écrivait récemment M. Grammont à propos 
du Cours de linguistique générale de F. de Saussure, «qui le 
dira?... Ceux pour qui rien n’est nouveau, car ils ont en- 
tendu parler de tout, sans d’ailleurs chercher à comprendre... 
Ils ignorent que le général seul est objet de science, ils ne 
voient que les petits faits isolés, plus ou moins tangibles 
c’est vrai, mais aussi plus ou moins faux, et la theorie géné- 
rale qui les réunit tous, qui les domine, qui les éclaire, qui 
les féconde, est pour eux lettre morte » (Revue des langues 
romanes, LIX, p. 404). 

Au total, i] ne s’agit de rien moins que d’un renversement 
des méthodes regues : M. Gilliéron en arrive a peu prés a 
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mettre au premier rang des lois qui président aux transfor- 
mations lexicologiques et phonétiques l’étymologie popu- 
laire, les mots dits savants, la conscience linguistique, etc., 
que les ouvrages faits « selon la bonne méthode » mention- 
nent ordinairement comme des exceptions aux lois ; et ces 
lois traditionnelles de correspondance phonétique lui appa- 
raissent — du moins sous la forme ‘courante qu’elles reve- 
tent — comme un leurre qui, dans le cas du français 
littéraire, s’expliquerait principalement par la «reprise de 
contact» avec le latin, surtout à l’époque de la Renaissance 
(p. 14, 59 sqq.; 200, etc.). | 

I n’est pas assuré que «reprise» de contact soit l’expres- 
sion juste ; il se pourrait que le contact, jamais interrompu, 
ait été pour le moins aussi fort, des origines de la langue à 
la fin du xm’ siècle, qu'il l’a été au xvı® siècle ou depuis. A 
mon sens, l'étude du latin écrit, parlé et enseigné en France, 
du x1° au xiv° siècle notamment, jette sur le développement 
du français littéraire (et'pas seulement sur le lexique) un 
jour assez nouveau, tout comme l’étude de la littérature et 
de la culture latines du moyen age éclaire la littérature 
francaise qui se développait parallélement. C’est pourquoi il 
ne me pardit pas aussi certain qu’à M. Gilliéron qu’une col- 
lision homonymique ait entraîné le recours du français 
littéraire au latin dans l’un des cas qu'il étudie. L’emprunt 
de estimer au latin aestimare (p.267 sqq.) ne semble pas 
venir surtout d’une confusion homonymique entre esmer et 
aimer, pour la raison que esme (eme depuis le milieu du 
x1° siècle) ne se confondait pas avec arme (ainme ou einme 
jusqu’au xv* siècle) : esme rime toujours avec des mots en 
-esme (mesme, batesme, caresme, etc.), jamais avec des 
mots en -aeme (v. Godefroy, s. v. esme). Par contre l « hy- 
pertrophie sémantique» de esmer peut, entre autres rai- 
sons, être pour quelque chose dans la création de estimer, 
et aimer peut aussi avoir «tué» esmer... bien après l’em- 
prunt de estimer. 

Avette.ne s'est pas sûrement mis sur les rangs pour rem- 
placer à Paris és défaillant (p. 21) : c’est un mot cher aux 
poèles de la Pléiade, qui étaient originaires de l’aire avette 
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ou des environs, qui aimaient en général les diminutifs, 
vrais ou faux, et qui usaient de termes dialectaux d’autant 
plus volontiers qu’au xvi’ siècle il n’¥ avait point de langue 
littéraire commune, bien définie géographiquement et socia- 
lement, — d'où, en grande partie, l'incapacité des gram- 
mairiens de l’époque à fixer les formes du français. 

Le passage de l’ancien français se, ne à sz, ni (p. 283-290) 
ne s'explique peut-être pas comme le veut M. Gilliéron 
(s'ice > si ce; mace > nz ce). Sa critique de explication pro- 
posée par M. Rydberg (s’2d > sz; n'il > ni) parait bien, dans 
l’ensemble, être fondée en raison; mais, avant de lier défi- 
nitivement par la logique le sort de se > s2 et de ne > ni et 
d’accepter l'hypothèse s’ice > si ce, n'ici > ni ci, j'avoue que 
j'aimerais voir les faits mieux établis. A l’origine, il n’y a 
pas de confusion homonymique, en francien, entre se 
(de sz) et se (de see) devant consonne ; il ne peut y avoir 
confusion qu'en cas d’elision devant voyelle [s’= s(e) 
et s(i)] ; mais, dès l’origine, 11 y a confusion homo- 
nymique entre ne (de nec, devenu nz) et ne (de non, resté 
ne). «Il est bien évident», dit M. Gilliéron (p. 288), « que 
le total des cas où figuraient se et ne devant :ce, zcel, ver, 
etc., excède celui des cas où se, ne étaient suivis de 2/, 2/s » : 
ce n’est pas évident, en tout cas, d’après les chartes et les 
textes littéraires où s’2/ est très fréquent et où s'ce, etc., ne 
se rencontrent pour ainsi dire pas, à tel point qu’on dit tou- 
jours anciennement se ce non (sinon) et jamais s’zce non. 
Et il est des textes où s2 (sic) est constant, devant voyelle 
comme devant consonne, où se (sz) est constant devant con- 
sonne et plus courant que s’ devant voyelle... mais où l’on 
a régulièrement et uniquement sz non ; et M. Rydberg in- 
dique en passant (p. 995) que sinon, si ce non «se rencon- 
trent partout d'assez bonne heure ». 5? (se) viendrait-il de 
si ce non, st non (à expliquer, soit comme dissimilation de 
se ce non, facilitée par l’existence de ice à côté de ce, .soit 
comme emprunt au s non des scolastiques) ; nz viendrait-il 
d’une dissimilation de ne ne (nec non), qui aurait triomphé 
moins vite dans le cas de nec répété (ne plus ne moins encore 
au xvi’ siècle)? Ce sont la pures hypothèses ; mais, jusqu’à 
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plus ample informé, ni celle de M. Gilliéron, ni celle de 
M. Rydberg ne me semblent entièrement'justes. 

Sans accepter toutes les conclusions de détail deM. Gillie- 
ron, il faut reconnaitre hautement la nouveauté de ses pré- 
misses et l’originalite de sa pensée. Le souci de la ehronolo- 
gie et de la géographie des phénomènes linguistiques est 
assez peu répandu pour être toujours précieux, et les « pour- 
quoi? », même si l’on n’y sait pas répondre, ne sont jamais 
tout à fait inutiles. Depuis le triomphe universel, légitime et 
nécessaire des idées et des méthodes de Diez (ou de J. 
Grimm?), il ne s’est trouvé que de trop rares romanistes 
pour faire des réserves sur ce que le développement de la 
linguistique y a encore ajouté de mécanisme : si la plupart 
des dissidents (notamment Ascoli et Schuchardt, dont: les 
idées offrent plus d’une analogie avec celles de M. Gilliéron) 
ont été surtout préoccupés des influences ethnographiques 
qui ont pu agir sur le développement phonétique des langues 
romanes, C’est bien à eux, au fond, que se rattache le créa- 
teur de la «géologie linguistique », quoiqu'il élève sa pro- 
testation sur un {out autre terrain et qu’il la fasse au nom 
de principes moins fugitifs s'appliquant à des faits plus tan- 
gibles. Oportet haereses esse. | 


A. TERRACHER. 


NOTES SUR L'HISTOIRE DES DIPHTONGUES te ET wo 
DANS LES LANGUES BALTIQUES 


0 
! 


On sait que la graphie ee représente dans lorthographe 
lettonne traditionnelle un phonème qui varie selon les points 
du territoire où l’on parle letton, mais qui se rapproche 
partout de ia ou ze. De même on sait que l’on écrit o 
mais qué l’on prononce wa ou wo. Ces faits posent un pro- 
blème qui semble n’avoir été ni résolu, ni même posé. 

À mon avis on se trouve ici devant le résultat d’un chan- 
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gement de son, Vorthographe demeurant la même. A 
l'époque où les Allemands ont introduit la graphie ee, elle 
a dû représenter un son qui se trouvait déjà représenté en 
allemand de la même manière. Ce son n’a pu être qu'un e 
long monophtongue. De même la graphie 0 a dû représen- 
ter non pas wa, mais un simple 6. 

Heureusement les documents de la langue lettonne 
remontent assez haut dans le passé pour que l’on puisse 
découvrir quelques témoignages importants sur cette ques- 
tion. 

Je commencerai par le second témoignage, en laissant 
de côté pour le moment le plus ancien, le catéchisme de 
1580: 5: 

Mancelius dans son Lettisch Vade Mecum, publié en 
1631’, emploie régulièrement ee dans les mêmes syllabes où 
on le trouve aujourd'hui, et nulle part en dehors de ces syl- 
labes. De plus, dans la préface de ce volume, il nous renseigne 
exactement sur ses principes d'orthographe. Après avoir 
déploré l’épouvantable orthographe des textes antérieurs, 
il continue : 

Darumb diesen Unraht abzuhelfen, hab Ich so viel müglich mich 
beflissen, die Worte also zu schreiben, wie sie mögen auszgere- 
det werden. Wiewol auch unleugbar, das viel Worteinder Lettischen 


sprache gefunden werden, die sich nicht woll schreiben lassen, alsz 
Sohghis (ein Vogt)... 


Il donne alors la règle de prononciation pour @ ete, qui 
nous intéressera plus tard, et ensuite celle pour ee : 


KE. Wo du in eim Worte dieser edition liesest zwey ee, soltu das 
Wort aussprechen gleich wie das leutsche Wort Seele, aber mit 
diesem NB., das du das andere e in der selben Syllabe etwas 
auszdehnest, wo anderst die eigenschaft der auszrede in dieser 
Sprache sol in acht genommen werden, e. g. Meessa (der Leib), 
Weesis (ein Gast) Meers (der Friede). Nicht ohn ursach aber stelle 
ich dir für eben das Wörtlein Seele, denn nicht alle teutsche Wör- 
ter also geschrieben auch also gesprochen werden. 


Comme on le voit, Mancelius croit qu'il écrit les mots 


4, Le British Museum posséde un exemplaire de ce livre ainsi que 
des autres que je cite plus bas. 
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comme ils se prononcent, c’est-à-dire, ıl sefforce d’empleyer 
les graphies seulement dans les sens qu’elles possédent 
déja en allemand. Mais il sent vaguement que la graphie ee 


n’est pas tout à fait exacte. Évidemment il ne l'aurait pas 


employée s’il ne l'avait pas trouvée déjà en usage pour le 
letton. La graphie avait été introduite à une époque où 
Meers (der Friede) avait un e monophtongue, et cette 
époque était toute récente. 


Sur la prononciation de o (oh), Mancelius n'a rien à 


dire, ce qui serait naturel si 0(k) était-alors monophtongue. 
Il écrit oCh) dans les mêmes syllabes où on le trouve 
aujourd’hui. 

Cinquante-quatre ans plus tard nous avons le témoignage 
de Heinrich Adolphi dans son Erster Versuch einer kurz- 
verfasseten Anleitung zur Lettischen Sprache, Mitau 1685. 

Sous le titre « Die doppellautenden Buchstaben », il 
s'exprime ainsi : 

Ee/ee wird mit ausgedehneler Stimme auszgesprochen, wie im 
Teutschen das Wort See, jedoch dasz der Thon zuletzt nach einem 
ä sich lenkte, als ob ich spreche Seä. Man musz aber doch das 
nachschallende ä an das e also anziehen, als wenn es nur ein und 
nicht zweene Buchstaben wären. Alsz, Eesms, gleichsam Eäsms, ein 


Bratspiesz. Meers, Friede, als Meärs, seet, binden, bihtees, sich 
fürchten. 


Ce son s’etait donc à peine modifié dans l’intervalle entre 
Mancelius et Adolphi. 

O et oh sont classés par Adolphi comme monophtongues. 
Cela ne prouve rien, car si, comme nous l’avons vu, il 
traite ee en’diphtongue, c’est tout simplement parce que ee 
est deux lettres, tandis qu’o n’en est qu'une. La prononcia- 
tion de o-est ainsi décrite par Adolphi : 


0/0. Kurz, wie im Teutscher, kochen, Sommer, Aber nur in den 
Mittel Syllaben, Als, Semmoschana, die Erniedrigung, darbolees, 
sich bemühen. \ 

Oh/.h. Lang wie im Teutschen, Wohnung, verschoben. Doch 
aber, dasz das o hinten auff ein a sich ziehe, welches man aber 
kaum vernehmen musz, als wenn es ein oa ware ; alsz Ohtrs, der 
Andre, gleichsam oahtrs. Lohde, ein Büchsen-Kugel, gleich als 
Loahde. Lohgs, das Fenster. Lohks, das Krummholtz, 
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La diphtongaison était done commencée, mais elle n’était 
peut-étre pas encore aussi avancée que dans le cas de ee. 

Environ cent ans après Adolphi, nous trouvons la décla- 
ration suivante de Stender dans sa Lettische Grammatık, 
2te Auflage 1783. 


Weil die Letten nicht eigene Schrift haben, so bedient man sich, 
wenn man etwas lettisch schreibet, der lateinischen, im Druck aber 
der deutschen Buchstaben. Und eben daher ist die lettische Ortho- 
graphie von uns Deutschen ganz genau nach der Aussprache der 
Letten eingerichtet... 


Parmi ses régles de prononciation on trouve la suivante 
(pp. 21-22) « O wie o im Deutschen ». 

A propos des diphtongues, y compris ee, il dit : 

Hier ist besonders zu merken, dass eh wie in fehlen, qualen, und 
ee wie in Seele ausgesprochen wird : als mehrs das Maasz, meers der 
Friede. Will mann aber das ee den Letten ganz genau nachsprechen, 
so muss man das e unvermerkt halb in a oder eigentlich ins 4 
hinein ziehen, als teesa recht, wahrhaftig, fast wie teäsa. Ja einige 
Letten ziehen auch sogar das o unvermerckt ins a, insonderheit in 


dem Worte ko was? welches beinahe wie koa ausgesprochen wird. 
Also auch nolikt heinlegen, fast wie noalikt. 


Ainsi le témoignage d’après lequel 0 se prononce « wie 0 
im Deutschen » se trouve confirmé par la constatation que 
« quelques Lettons » prononcent o comme oa, ce qui 
implique que les autres le pronongaient comme o. Cette 
déclaration a attiré plus tard l’attention de Schulz (Magasin 
der Lettisch Litterärischen Gesellschaft U, 1. 1829, p. 7) 
qui fait la remarque suivante : 

Der Lette hat gar kein langes, sondern zieht dieses jederzeit mehr 
oder weniger ins od. 


Cela est vrai pour l’an 1829, mais Schulz n’a pas compris 
que la langue même s'était transformée depuis l’époque 
de Stender. | 

La première preuve de la prononciation de ee comme 7a 
ou ze se trouve dans la note de Neander au même passage 
du Magazin (U, 1, p. 7): 


ee wird im Lettischen weder wie das ee in Seele noch auch wie eq 


oe BO 
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oder eae ausgesprochen, sondern eher wenn auch nicht ganz, wie ia 
oder 7a. 

Ceci explique pourquoi la manière d’écrire ee ne pouvait 
se présenter comme problème à résoudre qu’à une époque 
assez moderne, c’est-à-dire au xix° siècle. Baar (Mag. IX, 
1, p. 27) en 1847 pose le problème un des premiers, et il 
s avoue incapable den donner une solution satisfaisante. 
Pour ce qui concerne 0, Büttner (Mag. IX, 1, p. 9) s’est 
approché très près de la vérité en faisant la remarque sui- 
vante : 


Von den Doppelvocalen erhält nur einer für seine zwei Laute 
(long et bref) eine besondere Bezeichnung, nehmlich o bekommt 
das Dehnungszeichen h. Diese Ausnahme kommt vermutlich daher, 
dass man o (oa) fur einen einfachen Vokal gehalten hat. 


En effet, on ne saurait expliquer le fait que o prend un h 
comme signe de longueur qu’en reconnaissant que cet usage 
remonte à l’époque ou o était encore monophtongue. Par 
contre-coup c’est parce que o représente aujourd'hui une 
diphtongue qu’il est maintenant défendu d’ecrire oh. 

Nous n’avons pas encore parlé du Catéchisme de 1586. 
Là on trouve que trois sons tout à fait distincts (car déjà 
50 ans apres cette date Mancelius les distinguait nettement) 
ne sont point différenciés dans l’&criture. Mancelius les 
écrit @, e et ee. Citons maintenant ce qu il dit a propos des 
deux premiers. 


A. Demnach so wisse, lieber Leser, wo du das 4 also gezeichnet 
findest, das du es zwar eim E ehnlich sollest auszsprechen, aber mit 
diesem gemerck, das du das Maul oder den Rachen etwas weiter 
auffthust, und die Auszrede auch zum a in elwas bequemest, wie 
solchs für allen offenbahrlich wird erschienen im Worte swähtz (hei- 
lig) und Swetze (ein licht) ähna (ein schatten) Mährs (eine Masse) | 
(lisez « ein Maasz »)t. 


Ceci précède immédiatement la description de ee déjà 
1, Bezzenberger observe dans ses Lettische Dialekstudien, p. 133, 
que Mancelius a reconnu la différence des deux e, mais comme il se 


base exclusivement sur la pratique de Mancelius, il n’a évidemment 
pas connu le Vade Mecum. 
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citée. Le Catéchisme ne fait aucune différence entre &, e et 
ee; chacun des trois sons s'écrit indifféremment e (eh) ou 
ee. On trouvera les détails dans l'édition de Bezzenberger, 
et il suffira de donner un exemple de chaque cas : 


Mancelius Le Catéchisme Orthographe moderne 
ships e thews 
a thahws x tehws 
lee speex 
\ e pawhelers ie 
e pehz P pawehlejis 
‚ee peelcz 
ee peeckta 
ee peektz a peekts 


e pecktz 


On ne saurait rien conclure d’une orthographe aussi 
inexacte. Il est d’autant plus à regretter que l’on ait prêté une 
attention aussi exclusive au Catéchisme. Car ce n’est que 
faute d’avoir porté son regard un peu plus loin que M. End- 
zelin a pu déclarer (dans sa discussion sur l’origine de l’ze 
en letto-lituanien, /zvéstia otdel. russk. az. à slovesn. XII 
(1907), p. 40-66) que ce son s’écrit toujourse ou eh dans les 
vieux textes lettons. Comme nous venons de le voir, depuis 
l'époque de Mancelius, il n’a presque jamais été écrit de cette 
façon. 

Nous pouvons ainsi résumer nos conclusions. Nous avons 
trouvé que l’ee a représenté successivement ea (xvu‘ et 
xvi’ siècles) et za ou ze (xix" siècle). C’est ce qui s’est passé 
ailleurs, par exemple en vieux haut allemand (drer > 
breaf > briaf > brief). Mais le commencement du déve- 
loppement, € monophtongue, attesté en allemand, nous 
échappe en letton. D'autre part, pour lo nous possédons 
toutes les étapes en letton même : 6, oa et ua (uo). 


uU 


Il découle de là des conséquences pour lhistoire des 
autres langues baltiques. 
Jusqu'ici on a cru que le son ze remontait au moins à la 
période letto-lituanienne. Quélques-uns, comme Bezzenber- 
ger, croient qu'il remonte même à l’époque proto-baltique, 
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et ils en cherchent les traces en vieux prussien. Il en est à 
peu près de même pour wo. 

Le fondement de cette théorie est cependant assez pré- 
caire. On se base sur le fait que le son ve se retrouve sou- 
vent dans les mêmes syllabes en lituanien et en letton, par 
exemple! lit. dievas, letton dievs (écrit deews). De même 
on a wo dans lit. Juokas lett. juoks (écrit joks). Mais dès 
qu'on reconnait que les sons ze et wo ne remontent pas 
même au vieux letton, comme nous venons dé le montrer, 
la correspondance entre le lituanien et le letton se révèle 
comme d'origine récente. 

Quels sont les faits qu'on peut observer ? On a en litua- 
nien les formes dialectales dzevas (forme littéraire), dévas, 
deivas, divas, et en letton dévs (vieux letton, d’où la forme 
littéraire dievs, écrit deews) et divs. De même pour 0, on 
aen lituanien duona, dona, douna, dina, et en letton 
joks (vieux letton, d’où la forme littéraire Juoks, écrit 
Joks) et juks. La répartition dialectale est la même pour 
les formes en e et pour celles en o. 

Choisir entre ces formes celles qui sont identiques en 
lituanien et en letton serait arbitraire. De plus, on ne sau- 
rait en ce cas décider entre Videntité lit. devas, vieux let- 
ton dévs, dune part, et lit. divas, haut letton divs, d’autre 
part. Pour déterminer quel a été le son letto-lituanien d’où 
tous ces sons sont dérivés, la méthode comparative se 
montre insuffisante. Il faut recourir à une autre methode. 
Celle-ci consiste à démontrer qu'un certain son doi avoir 
existé à telle ou telle époque parce que seul il nous donne 
la possibilité de supposer un développement postérieur qui 
serait possible. 

Nous ferons ici deux remarques : 

1° S'il se rencontrait deux ou plusieurs sons hypothé- 


tiques qui pourraient servir de commencement à un déve 


loppement « possible » notre nouvelle méthode serait en 
défaut. 


2° Qu'est-ce qu'un développement possible? C’est un déve- 


4. Nous citons les mots lituaniens et lettons sans accents, parce 
qu'il ne s’agit pas ici de l’accent. 
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loppement pour lequel on pourra apporter des cas parallèles 
où il est certain que les choses se sont ainsi passées. Ces 
cas parallèles pourront se tirer de n'importe quelle langue, 
même d'une langue parlée à un autre bout du monde, car 
il s’agit ici de phénomènes peu compris mais sans doute 
universels. 

Jusqu'ici, en appliquant cette méthode, on ne s’est pas 
assez rendu compte de sa nature. C’est avec raison que 
M. Bezzenberger, M. Trautmann (Altpreuss. Sprachdenk- 
mäler) et M. Endzelin ont apporté le développement e > 
ea > ta > ie du vieux haut allemand comme parallèle 
significatif pour le baltique ; mais on ne voit pas pourquoi 
M. Endzelin, en faisant sa collection très utile des diverses 
origines du son ze (dans Particle déjà cité), s'est si étroite- 
ment limité aux dialectes baltiques. 

Prenons les cas de ze (et de wo) qui ont une histoire anté- 
rieure bien connue. Je note les cas suivants : 

1° Dans les langues romanes un e ouvert devieni souvent 
ze, par exemple le latin populaire fe/ a donné en italien 
fiele, en espagnol el, en vieux francais fiel, en roumain 
fiere; le latin novo a donné l'ital. nuovo. 

2° En vieil irlandais 6 paraît dans les plus vieux textes, 
mais devient plus tard za, par exemple s/64 devient slab, 
d'où l’anglo-irlandais seve (montagne), et Zöth devient 
tuath (peuple). 

3° Les diphtongues ze et wo du finnois sont toujours 
issues de é, 6 (V. Thomsen, Einfluss der germanischen 
Sprachen auf die finnisch-lappischen, p. 19 et £5). 

4° Pareil phénomène en lappon: finn. Aala = lapp. 
kuölle « poisson » (cf. Thomsen, op. cit.). 

5° La où l’estonien et le finnois ont un o bref, le livo- 
nien de Courlande a développé un wo, par ex. est. holm 
« trois » finnois kolme, livonien de Courlande Auolm ; fin- 


nois sormi « doigt » liv. suorm. L’ö long de Vestonien- 


(finn. wo selon n° 3) devient #0 en Courlande, wo en Livo- 
nie, e. g., est. pol finn. puoli, liv. de Courlande piol’ 
(Thomsen, Beröringer mellem de finske og de baltıske 
Sprog, p- 40 ff). 
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6° En islandais moderne on écrit par exemple fe (à côté 
de fje) mais prononce i-e, avec l’accent sur le premier élé- 
ment de la diphtongue (observation personnelle). 

7° On a déjà rappelé le vieux haut allemand, où Von 
a d’une part & > ea > ta > ie > 1, et d'autre part 6 > 
OU > UG > U0N> U. 

8 M. Endzelin rappelle le dialecte lituanien ou é devient 

>, par exemple {vas devient tievas. Dans le même dialecte 
0 ne uo (Zodis > Zuodis). Cf. Doritsch, Beiträge zur 
litauischen Dialektologie (Normalwörter des dialectes 
n° 20, 21 et 22). 

9° On a vu qu’en letton il est certain que dzevs est issu 
de dévs, et juoks de joks. 

Comme on voit, il est possible (pour ne pas dire davan- 
tage) que devas et duona du lituanien soient immédiate- 
ment sortis de dévas et dona. Et en effet ces formes anté- 
rieures se trouvent conservées localement. 

Occupons-nous maintenant de divas et dina. On notera 
les cas suivants : 

1° En allemand ter (avec diphtongue) est devenu ter 
(avec voyelle). De même guot est devenu gut. 

2° En irlandais sfiab devient sliv. 

ll est donc possible que le lit. divas sorte de dievas et duna 
de duona. 

Il reste dès lors dévas-dona et deivas-douna. Comme il a 
été fail jusqu’à présent, on cherchera une seule explication 
pour e eto. I y à ici plus d’une possibilité : 

A. 1° En anglais moderne, 6, ö du moyen-anglais ont 
donné e', 0"; parexemple sale, sole, qu’on prononce encore 
aujourd’hui en Écosse avec voyelle pure (é 6), se pronon- 
cent à Londres seï/, so"Z, ou même saz/, saul. 

2° En islandais moderne 6 se prononce comme 0%, par ex. 
sköl = sko"l (observation personnelle). 

Done dewas pourrait être issu de dévas et douna de dona. 

Mais il y a une seconde possibilité : 

B. 1° En anglais un 7 % est devenu non seulement er ou, 

mais même ai au. Le vieil anglais min, brian devient en 
anglais mene, brown. 
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2° La même chose s’est passée indépendamment en alle- 
mand : meen, braun. 

3° En haut letton virs, but devient veirs, bout. 

Faut-il done croire que deivas et douna sont sortis de 
divas, dina? Non, parce qu’en ce cas on ne saurait expli- 
quer pourquoi le dialecte zemailique qui possède dewas et 
douna n'a pas modifié vyras en veiras et bute en bout. 
On preferera l’explication A. 

Quelle que soit ’explication que lon adopte, les formes 
dewas et douna seront expliquées comme étant d'origine 
très récente. 

On écartera l’idée que dezvas pourrait avoir conservé lec 
indo-européen parce que cette explication ne se laisse pas 
appliquer à douna, qui a un 6 indo-européen (cf. sanskrit 
dhänäh). 

Il nous reste alors les formes devas et dona comme étant 
les seules qui ne se laissent pas dériver des autres formes 
dialectales du lituanien. 

Quant au letton, les formes du haut letton sont évidem- 
ment dérivées de celles du bas et moyen letton, lesquelles 
se laissent reduire à devs- joks. 

Donc rien ne nous empêche de supposer que & ö remon- 
tent ici au letto-lituanien. Y remontent-ils en réalité ? Je 
n oserais l’affirmer, parce qu’évidernment un développement 
parallèle en lituanien et en letton est possible. D’ailleurs il 
est vraisemblable que le parallélisme entre & et 6 ne re- 
monte pas si loin. 


Il 


On sait qu’en letton les diphtongues ze et wo apparais- 
sent non seulement là où le lituanien a ve, wo, mais aussi 
là où le lituanien a en, an devant une consonne, par exem- 
ple lit. ranka lett. ruoka (écrit roka), lit. penke lett. peece 
(écrit peeze). 

Comme le remarque M. Endzelin i c. (en citant M. Por- 
Zezinski dans le Sbornik Stat'ey posv'asc'onnych Fortu- 
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natovu 616 — ouvrage que je n’ai pas pu consulter) ces 
groupes an en ont dû devenir des monophtongues avant 
d'aboutir à wo, te. 

Évidemment ce développement de an en en ve wo doit 
appartenir à l’histoire propre du letton. 

Est-ce un seul et même événement historique que le pas- 
sage de röka en ruoka et de joks en juoks, de péct en prece 
et 4 dévs en devs? Je Vignore. 

En tous cas, notre ihénte nous donne pour la première 
fois la possibilité de le supposer. 


IV 


M. Endzelin, qui croit avoir prouvé que le passage de lé 
hypothétique (fermé selon lui) en ze s’est accompli (¢ est-a- 
dire que devas est devenu dievas) dès l’époque letto-litua- 
nienne, remarque avec raison que lé baltique qui dérive de 
lé indo-européen, tout en étant fermé, a du néanmoins 
être distinct de l’autre 6, car autrement il serait aussi de- 
venu ze ({évas serait devenu #evas). 

Quant au cas de 0 (jodas-zodis), il n’en dit rien. 

Pour nous la question ne se pose pas pour l’époque letto- 
lituanienne, mais se résoud en deux questions, l’une à pro- 
pos du lituanien, l’autre à propos du letton, car nous avons 
vu que lé 6 (de devas jokas) a été hérité intact (c’est-à-dire, 
comme monophtongue) par les deux langues. Nous avons 
done & nous demander : 

1) Quelle a été en lituanien la qualité des voyelles de 
devas, jokas et de tévas, Zodis à l'époque où les deux 
premiers mots étaient ‘sur le point de se transformer (loca- 
lement) en devas, juokas, alors que tévas Zodis sont de- 
meures (dans les mêmes localités) inaltérés ? 

2) Quelle a été en letton la qualité des voyelles de dévs 
et de tevs (ou de péc) avant le passage de dévs en dievs ? 
Quant à 0, nous avons seul à considérer l’o de 76ds (ou de 
röka) parce que lo du lituanien littéraire Zodis répond en 
etton à un & (lit. oda = lett. dda «peau »). 
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Nous commencerons par le second de ces problèmes, qui 
est le plus facile à résoudre. Le témoignage de Mancelius 
met la chose hors de doute. Dans le Vade-Mecum (1631) 
déjà cité, trois e sont tenus distincts; ils s’écrivent ä, e et 
ee. Evidemment, 4 était très ouvert, e moins ouvert, et ee 
était fermé et commençait à se changer en ex. 

Pour ce qui concerne @ et e, il semble que la prononeia- 
lion lettonne ne s’est pas modifiée depuis l'époque de Man- 
celius. 

. De même, tous les grammairiens disent que l’o se pro- 
nongait en letton comme en allemand, c’est-à-dire qu’il était 
fermé. - 

La réponse à la première question (concernant le litua- 
tien) est moins simple. Cependant, nous croyons pouvoir, 
au moyen de dialectes, prouver que l’e de dévas était à 
l’origine, c’est-à-dire en proto-lituanien, plus fermé que 
celui de {vas et l’o de dona plus fermé que celui de zodıs. 

Dans le livre de M. Doritsch, Beiträge zur htauischen 
Dialektologie, livre très documenté mais où les faits sont 
rapportés sans ordre, on trouvera (non sans beaucoup de 
peine) les faits suivants : 

A Klooschen-Bartel, près de Memel, on prononce selon 
la table suivante : 


lit. httéraire Klooschen-Bartel 
6: menuo menö (e ouvert) 
o: brolis brôlis (0 ouvert) 
ie: pienas pens (e fermé) 

uo: duona dona (o fermé) 


Voir M. Doritsch § 147, 148, 150, 152, avec les Normal- 
wörter du dialecte n° 8. 

C’est sans doute l’état de choses proto-lituanien, qui s’est 
maintenu ici inaltere. 

Dans d’autres dialectes cette relation se maintient, méme 
si les voyelles elles-mémes se modifient. 

Prenons le dialecte de Uspol’ (p. cıxxxv) ot lon pro- 
nonce @ au lieu de lo littéraire, e. g. bralis «frère ». On 
s'attendrait alors à trouver au lieu de lwo littéraire un son 
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ouvert, mais moins ouvert que l’& de drälıs. Et en effet, 
nous trouvons parmi les Normalworter du dialecte de 
Uspol’ (n° 16) les mots suivants : «zadas (seconde syllabe, 
cf. auzuolas), dina, jJödas, ménd, podas, seso', 6sis, undo. 
Or, dans l’orthographe de M. Doritsch, o signifie « norma- 
les 0 » comme'en slave. 

La où fevas, brolis apparaissent avec voyelle fermée, de- 
vas et dina sont en général devenus devas et duona, Vin- 
tervalle s'étant ainsi maintenu, alors que les voyelles elles- 
mêmes se sont modifiées. C’est le cas dans la plupart des 
dialectes étudiés par M. Doritsch. 

Le. cas des dialectes de Skudy, Gruslavky et Salanty 
(Textes n° XI. Normalwörter n°* 20, 21, 22) est le plus re- 
marquable. 

Ici on a les correspondances suivantes : 


Proto-lt. ? Lit. littéraire Skudy, ete. 
© ouvert & fermé (tevas) ie (trevas) 
a | ö fermé (Zodis) uo (Zuodıs) 
é fermé ie (dievas) ei (deivas) 
ö fermé uo (duona) ou (douna) 


On dira tout au moins que les formes de la troisiéme co- 
lonne ne contredisent pas ce que nous avons avancé plus 
haut. Elles peuvent dériver directement des sons que nous 
attribuons au proto-lituanien. 


V 


M. Bezzenberger, dans ses Lettische Dialektstudien 
(1885), a relevé une série de mots empruntés par le letton au 
slave, où un u du slave semble correspondre à un uo du 
letton. En voici la liste : | 

bluoda (russe bludo), duoma (r. duma), kazuoks (x. 
kozuch), kuopa (x. kupa), muoka (r. muka), uoma (xr. um), 
puostt (v. pustt), pruods (r. prud), ruobezis (v. rubez), 
zuobs (r. sub) — voir Bezzenberger, op. cit., p. 122-125. 

Selon M. Bezzenberger, cette modification de & en uo ne 
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saurait s'être passée ni dans le « Mittel-Lettisch » ni dans le 
« Tahmisch », car dans ces deux dialectes le son @ n’a 
souffert aucune modification. Done, elle a du se passer dans 
le seul dialecte qui nous reste, c’est-à-dire, le « haut letton ». 
Et en effet à l’% des autres dialectes répond ici un autre son, 
soit (1) zu (ü u, etc.), par ex. but > brut (büuf), soit (2) ou 
(küte > koute ; joures — « de la mer »). M. Bezzenberger 
suppose que le mot russe duma (par ex.) est passé en haut 
letton, et qu’il est devenu là douma, et que cet ou avait une 
« schwankende und unbestimmte Aussprache» (p. 123) de 
telle sorte que les autres Lettons l’ont pris pour le son wo. 

Cela n’est pas convaincant, et les savants ont avec rai- 
son laissé ces hypothéses tomber dans l’oubli. 

Les mêmes faits ont attiré l’attention de M. Vilhelm 
Thomsen dans ses Berwringer mellem de finske og de 
baltıske Sprog (8 29). Il remarque que l’est. post et le letton 
puosts sont empruntés au russe pust-, et l’est. lok avec le 
letton duoks et le finnois luokkt, luokka (archet) au russe 
luk, et il promet de discuter plus tard la correspondance 
uo = russe %. A-t-il jamais repris cette question ? Je 
Pignore. 

Plus loin dans le méme livre (p. 103 note, 106 note) 
M. Thomsen parle d’une modification du russe 7 en ze dans 
les mots que le finnois ou Je baltique ont empruntés au 
russe, par ex. la terminaison -n7# parait en finnois sous 
la forme -nzekka (cf.-neeks en letton), et le nom russe de la 
Lituanie, Litva, est devenu en finnois JLvzettua, cf. 
Pestonien Lédu-ma. ; 

Ainsi M. Thomsen ne fait que déclarer que 7 a passé à ze, 
et wa wo, sans en donner la moindre preuve. 

Plus récemment M. Buga a tenté (sans faire mention de 
M. Bezzenberger ou de M. Thomsen) de résoudre le méme 
problème dans son article « Litwanica » (Lzvéstia Otdel. 
russk. taz. i slovesn. de lAcad. de Pétersbourg, tome 
XVII (1913) p. 1. ff). I donne la liste suivante : 

A. Avec l’u russe originel, c’est-à-dire, non issu d’une 


nasale : 
’ ae 
Bluoda, duoma, kazuoks, kuod (x. chud), luoks, (uote 
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== tres », ch, russe l'ut'é),uoma, puostasa, suolit (x. suit”), 
suoma (r. suma), kuoma (r. kuma), kapuosti (r. kapusta). 

B. Avec l’x russe issu de 0 : 

Ruobeza, kuokalis (r. kukol), kuodel'a (x. kudel’), muoka 
(r. muka), puods (r. pud), skuops (r. skup), karuogs (T. 
chorug), suods (x. sud), suogis (r. sud'iz). 

Quant à l'explication, M. Buga snppose que ces mots ont 
été empruntés à un dialecte du vieux russe occidental qui 
aurait encore eu à cet époque un wo, et que cet wo du russe 
se serait maintenu dans les mots passés en letton. Il croit 
trouver une autre trace du même wo russe dans les mots 
russes qui sont passés dans le finnois, comme finn. /uotanen, 
karélien luota = bl’udo, etc. 

Ce qui est désastreux pour cette théorie, c'est le fait que 
uo du finnois remonte, comme tout le monde le reconnait 
(voir M. V. Thomsen, Einfluss, p. 19 et 45), 26, qui s’est 
d’ailleurs maintenu intact en estonien (finn. Suomi, est. 
Some ; finn. puoli, est. pol’, etc.). Or, quelques-uns de ces 
mots empruntés apparaissent en estonien avec 6, e. g. post 
et /ök (Thomsen, Beroringer, |. c.). 

Donc, s’ils permettent quelque conclusion, ces mots finnois 
font conclure à l’existence d’un 6. 


Quant à lwo en letton, lui aussi est issu d’un 0 en letton, 


même, comme nous l’avons démontré plus haut. Il faut done 


‚supposer que ces mots slaves, à l’époque où ils ont été em- 


pruntés par le letton et par le finnois, avaient encore un 6. 
Cet öa donné plus tard wo en letton et en finnois; il s’est 
conservé comme 6 en estonien; et il est devenu x en 
russe. 

Tout le monde sait que le son & en russe n’est nulle part 
originel, mais qu'il dérive soit d’une diphtongue. (au, ow) 
soit de la combinaison d’une voyelle et d’une nasale (an, on). 
Nous avons dès lors découvert pour la première fois un té- 


moignage de lexistence en russe (peut-être faut-il dire 


«en slave») de l'étape intermédiaire entre au (ou) et &, ët 
entre an (on) et %. Gest le même son 0 qu’on observe 
comme derivant de au (ow) en sanskrit, en irlandais 
(oth < touta) ou en latin vulgaire (coda < cauda) et 
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comme dérivant de an en letton (ranka > RN et en slo- 
vene (roka). 

M. Buga (peut-étre parce qu’il croit, selon la doctrine 
traditionnelle, que wo a été hérité par le letton et le 
lituanien du letto-lituanien, sinon du proto- baltique) s ef- 
force de trouver non seulement ‘en letton mais aussi en 


lituanien des mots empruntés au slave où un % du slave | 


répondrait & un wo du lituanien. Il en reléve deux, ce 
sont : (1) Awodehs « pensum lini » russ. kudel‘. (2) Un 
mot qui paraît, selon la localité, sous les formes, kuocvos, 
kütes (< kütjas) et kücios, et signifié « der heilige abend 
vor dem Christfest, » russe Be A propos du mot duo- 
bat voir les addenda de M. Buga p. 50, où il remarque 
que cette forme n’a pas existé. 

Or, n’est-il pas remarquable que M. Buga, n’ait pu relever 
dans la langue maternelle que deux mots de ce genre? En 
réalité la rareté de ces mots n’est pas dépourvue de signifi- 
cation, surtout si l’on se souvient d’un fait dont M. Buga 
ne fait aucune mention, a savoir, que la plupart des mots 
lettons cités ci-dessus comme empruntés au slave paraissent 
en lituanien non avec wo mais avec u. On a bliüdas, dima 
(dümoti), likat, liätas («lion » cf. r. lutyy), pustyt, 
stülyti, küma, kopüstas, rübezius, müka, prüdas, sudas. 
Évidemment c’est cet % que nous devons expliquer. 

Est ce que ces mots ont été empruntés à l’époque où le 
russe avait déjà %? On ne croira pas volontiers que les 
mêmes mots aient été empruntés par le lituanien et le letton 
à deux époques différentes. On dira plutôt qu'ils ont été 
empruntés à la même époque, lorsque le russe avait encore 
son 6. Pourquoi a-t-on représenté le 6 russe par le @ li- 
tuanien? Peut-être, parce que c’était le seul son lituanien qui 
se rapprochait de cet 6, car, comme on sait, la lituanien est 
très ouvert. Pourquoi n’a-t-on pas représenté Yu russe par 
Yo lituanien de döna? Peut-être parce que cet 6 n’existait 
plus en lituanien (sauf localement) mais s’était déjà trans- 
formé en wo. Ou bien, parce que cet 6, s’il existait encore, 
n’était pas équivalent à l’ö du russe ; leur relation précise 


x 


nous échappe. Quant à Po de Zodıs (letton @), il sonnait 


ne 
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vraisemblablement comme @ à l’époque dont nous parlons, 
et ne peut pas entrer en question. 

On appliquera un raisonnement semblable aux mots em- 
pruntés par le lituanien et le letton au germanique. Eux 
aussi possèdent en lituanien un % et en letton un wo, par 
exemple en lit. rara (allem. rohr). Prancüzai («die Fran- 
zosen »), rübar «vêtements » (bas latin rauba d'où robe), 

rükyti (bas allemand roken) et en letton /uode (écrit lode) 
«boulet » (bas allemand /od cf. angl. lead), buoms (bas allem. 
b-m) et un grand nombre d’autres exemples (Bielenstein, 
Lett. Sprache, I, p. 470, 473). 

Lorsqu'on trouve un wo du lituanien qui correspond à un 
ö du bas allemand comme dans ht. stuopa, bas allem. stop, 
lit. buomas, bas allem. 66m, il s'agit d’un emprunt au letton. 

Ajoutons que quelques-uns des mots que nous avons trai- 
tés comme étant slaves, sont d’origine germanique, par 
exemple : r. dumat de germ. dom et luk de bas allem. 
lok (isl. laukr, allem. Lauch, angl. leek). Le letton kuopa 
est sans doute emprunté au bas allemand hop (theme ger- 
manique haupa-, angl. heap). Il se peut que le lituanien 
et le letton aient emprunté plusieurs de ces mots non au 
russe mais à l’allemand. Cela n’infirmerait en rien notre 
hypothöse. 

Passons à la considération de Fée. Il faut d’ abord noter 
les mots que le finnois a empruntés au russe, p. ex. la ter- 
minaison -niekka, = russe -nik, Liettua-=r. Litva, vieh- 
kurt =r. vichor', karélien, miero «tractus ruralis » =r. 
mir, Viena = Doina (fleuve), mielu = mitt (cf. Mikkola, 
Slavische Lehnworter in den westfinnischen Sprachen, 
p- 57). 

M. V. Thomsen parle d’un passage de 7 en se, sans l’ex- 
pliquer. M. Buga s’imagine un ze comme ayant existé dans 
le vieux russe occidental. C’est une erreur, car le finnois 
fait conclure non à ze mais à 6. M. Mikkola a reconnu la 
vérité, à savoir que le russe a eu un e à l’époque de ces 
emprunts. I] se trompe cependant lorsqu'il suppose qu’un 
cas tel que finn. vot. vetta=r. svita est d'un type plus 
ancien que veehkurt =r. vichor'. Cette erreur le conduit 
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dans une seconde, qui consiste à croire que 7 est devenu e 
dans les dialectes russes septentrionaux. Nous dirons plu- 
tot que les emprunts finnois en ze remontent A une époque 
où 7 n’existait pas encore en russe; on n’était arrivé qu'à 
l’étape antérieure €. Cet & se trouve conservé intact en esto- 
nien (Ledu-müa « Lituanie »). 

Quelle devrait être la forme d’un mot russe en &emprunté 
par le lituanien ou le letton? En letton on trouve ze p. ex. 
dans la terminaison -nzeks —r. nik, Lietava—r. Litva, 
miers—r. mir. M. Buga cite le letton krievi « les rus- 
ses» —r.krivdi, et ne trouve qu'un seul exemple de ce 
genre dans fe lithuanien, à savoir miers «paix » dans le 
catéchisme de 1547. Il est difficile d’étendre cette liste, parce 
que la correspondance entre l’ze lituanien et letton et 1% 
russe se trouve aussi dans les mots indigénes (par exemple 
le lit. “et correspond au r. ft’ «verser», sans être em- 
prunté) de sorte que les considérations phonétiques ne suf- 
fisent pas a elles seules pour distinguer les deux classes de 
mots. 

D’autres mots, comme le lit. sy/a (=r. sila), ont été 
empruntés plus tard, lorsque le russe avait déjà 2. 

Remarquons en passant que les mots russes en € (%) pa- 
raissent de même avec ze en lituanien p. ex. svrelasr. cBbrE, 
biednas rv. Gbammi. Cela ne prouve pas, comme le croit 
M. Buga, que & fut déja devenu diphtongue en russe a 
l’époque de l’emprunt, pas plus que les mots lituaniens 
diela = planche ou rieva = écueil, récif, ou le mot letton 
Rielis (écrit Reefs) — planche, mots empruntés au bas alle- 
mand, ne prouvent un fait analogue pour lé du bas alle- 
mand. | | 

Nous pouvons même déterminer la qualité de l’¢ en vieux 
russe, et sa relation avec l’autre é qui devrait devenir plus 
tard 2. 

M. Mikkola montre que l’é a été d’abord très ouvert, car 
le finnois le représente par 4 4 (madara =r. mbpa, etc,). 

Plus tard il est devenu plus fermé et a été représenté par 
ve (finn. west? =r. wécrs). D'autre part, lé des formes rus- 
ses préhistoriques telles que Létuva, véchuri, était des 
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l’origine plus fermé. Il est représenté en finnois par ze, à 
une époque ancienne. Lorsque l’autre © devient € fermé, 
celui-ci devient ?, l'intervalle étant ainsi conservé. 


VI 


Il n'entre dans nos intentions de discuter la question ni 
de l’origine indo-européenne de l’&, ni de Fexplication des: 
formes lituaniennes en et tels que deivi. Qu'il nous soit 
pourtant permis d’écarter de cette discussion une forme qui 
a une explication toute spéciale, laquelle ne semble pas 
avoir obtenu tout le crédit qu’elle mérite. C’est le nom let- 
ton des Lituaniens, à savoir Leischt. Je trouve entièrement 
convaincante l’explication qu'en donne M. Bezzenberger, 
Lettische Dialektstudien, p. 134, note. 

Le mot russe Zeta aurait donné en haut letton Lerta 
(quant à la terminaison il rappelle brite =r. britva, 
kurata = kuropatva et teteris = lit. tetervinas). Alors 
on a formé l'adjectif Leets pl. Leesche. 

Ce qui nous determine a accepter cette explication, c’est 
un fait dont M. Bezzenberger ne fait aucune mention, quoi- 
qu'il s'accorde à merveille avec sa theorie. Büttner dans 
le Magazin der Lett. Litt. Gesellschaft, \X, 1, p. 4, donne 
la description suivante de la prononciation de ez : 


| 


Ei ist meistentheils das reine ei, wie es im deutschen nicht vor- 
kommt, wie in Meite, Scheitan. Sellner ist das weite ei, das dem 
deutschen Ey, mein, heil, entspricht wie in k’eiris, Leitis. Man ver- 
tauscht es in manchen Gegenden aber gern mit dem vorigen, und 
kennt da kaum das zweite. 


Il est évident que Ver de Leitis sonnait autrement que 
celui de meite et schectan. Cela serait tout naturel si Leztis 
nétait pas un mot indigène, mais un emprunt au haut let- 
ton, où la diphtongue ez avait une origine indépendante. 


Roderick M°Kenzıe. 
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Ant. GréGoire. — Petit traité de linquistique. Paris 
(Champion) et Liège (Dessain), 1915, in-8, 150 p. 


Ce petit livre de notre confrère, M. Grégoire, imprimé à 
Liège durant la guerre, ne m'est parvenu que cette année. 

M. Grégoire s’est proposé de donner aux profanes un 
aperçu des principes de la linguistique qui manque et que 
l’on réclame de toutes parts; il tenait à être bref; il a réussi 
cependant à rester clair et à dire correctement l’essentiel. 
Il a su choisir souvent des exemples curieux et caracté- 
ristiques. 

On reprochera à l’auteur de n'avoir souvent pas assez de 
précision dans ses formules un peu laches, et de n’avoir pas 
toujours illustré la doctrine au moyen de faits particuliers. 
Ainsi, il insiste longuement sur les « lois phonétiques » — en 
mettant sur le même plan des idées d'importance inégale — ; 
il ne donne pas un exemple saisissant d'une « loi phoné- 
tique » en exposant une correspondance régulière, comme 
fr. ch en face de lat. e devant a: char, chez, cheval, 
chien, chair, choisir, chaud, chanter, etc.; il se borne à 
citer la formule qui ne dira rien à un profane. L’affirmation 
que nous ne connaissons les langues mortes « que par des 
monuments écrits qui représentent une seule phase de lhis- 
toire des parlers », est approximative : du grec, par exemple, 
on possède des monuments divers qui attestent toute une 
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évolution. Affirmer, comme il est fait p. 73 et suiv., qu’une 
langue se développant dans des conditions de stabilité 
extérieure & peu prés absolue subirait néanmoins des chan- 
cements considérables, c’est dépasser ce que l’expérience 
enseigne ; on ne connaît guère que des cas où les conditions 
extérieures ont varié beaucoup au cours du temps ; là où 
les conditions ont peu varié, les changements linguistiques 
sont faibles, en Polynésie par exemple. 


A. M. 


Félix Resrrero. — Diseno de semaäntica general. Barce- 
lona (Imprenta Editorial Barcelonesa), 1917, in-8, 234 p. 


Le P. Restrepo n’a pas cherché à présenter des théories 
nouvelles ni à former un corps de doctrine original avec 
des vues connues ; il n’a voulu que donner au publie espa- 
gnol une notion juste et précise de la sémantique. Et il a 
réussi en eflet à exposer en peu de pages, d’une manière 
claire, nuancée, juste, toutes les idées maîtresses du sujet, 
si bien qu’on ne trouvera nulle part un aussi bon instru- 
ment pour s'initier à la sémantique ; il les a illustrées 
d'exemples bien choisis, pris en grande partie à l’espagnol, 
qui donnent à son livre un prix même pour le spécialiste à 
qui la plupart des idées sont familieres ; et, dans le detail, 
il fait bien des observations neuves, d'autant plus qu'il unit 
le sens de la langue littéraire à une connaissance étendue 
des faits linguistiques. 

Un chapitre comme celui qui est intitulé /nconsistencia 
de las palabras (ch. x1), donne occasion de marquer ce 
qu'on peut louer et critiquer dans le livre. Le chapitre est 
plein d'idées justes et d'observations fines. Mais l’idée fonda- 
mentale ne ressort pas entre-les divisions et les faits de dé- 
tail. Cette idée, c’est, au fond, qu'un mot n’a pas une signi- 
fication ; il n’a proprement que des emplois particuliers ; 
aussi l’effort des auteurs de dictionnaires pour «définir » les 
mots est-il vain. De ces emplois particuliers, le sujet parlant 
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tire un sentiment de la valeur générale de chaque mot de 
son vocabulaire ; mais ce sentiment n’est pas formulable. Le 
P. Restrepo, pour illustrer le principe que « un méme mot 
a des sens très divers » prend pour exemple adbrir: le fr. 
ouvrir en est l’équivalent exact pour le sens (cette équiva- 
lence sémantique de la plupart des mots espagnols et fran- 
çais caractérise bien l'unité actuelle des langues romanes) ; 
on n'arrive pas à trouver une définition commune de 
ouvrir pour des expressions telles que: ouvrir la porte, 
ouvrir l'appétit, ouvrir un compte, ouvrir un livre, ouvrir 
la séance, ouvrir le bal, ouvrir les idées, s'ouvrir à l'espé- 
rance, un bouton de fleur s'ouvre, une figure ouverte, un 
esprit ouvert, etc. Il y a la autant d’usages particuliers, que 
le sujet parlant connaît isolément et où le mot oworir a 
autant de valeurs propres qu’il y a de groupes. Il est pour- 
tant vrai que, au fond de toutes ces expressions, il y a une 
valeur commune de ouvrer : il s’agit dans tous les cas de la 
transition d’un état de fermeture, d’arrét à une possibilité 
de passage; cette valeur générale ne se laisse guère for- 
muler en mots, mais quiconque a le sentiment de sa langue 
la sent ; et il ne s’agit pas seulement de la notion d’un pas- 
sage possible ; il faut tenir compte aussi du sentiment d’aise 
que l’on éprouve a voir que le passage est possible ; la valeur 
sentimentale de couvrir » fait partie du sens du mot. 

Le P. Restrepo remarque justement que chaque sujet — 
ou chaque groupe de sujets — emploie les mots d’une 
manière particulière. Il est vrai. Mais la valeur du mot ne 
se définit pas par la valeur qu’elle a chez chaque individu ou 
groupe d'individus. Elle résulte d’une moyenne entre les 
individus et groupes d'individus qui composent la société 
où le mot est employé. 

Ainsi, le sens d’un mot ne se laisse définir que par une 
moyenne entre des emplois linguistiques, d’une part, et 
les individus et les groupes d’une même société, de l’autre. 
Et c’est ce qui conditionne les « changements de sens » : 
un changement de sens résulte d’un déplacement de ces 
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Carl S.-R. Cornin. — A bibliographical guide to Semato- 
logy. Lund (Lindstedt), 1945, in-8, 46 p. 


Cette bibliographie, trés breve, de la sémantique rendra 
service parce qu’elle est choisie et critique. Il va sans dire 
qu'on pourrait faire à quelques égards d’autres choix que 
l’auteur, et surtout qu'on pourrait critiquer son classement. 
Mais on aura profit à suivre un guide aussi bien informé 
et aussi réfléchi. 


A. M. 


G. Guiraume. — Le probleme de l'article et sa solution 
dans la langue française. Paris (Hachette), 1919, in-8, 
318 p. | 


Ce livre de linguistique a le grand mérite de ne ressem- 
bler à aucun autre. L'auteur n’est pas un universitaire 
ayant suivi la filière banale ; il est venu à la linguistique 
par ses voies propres; les questions qu’il se pose ne sont pas 
banales. Il est surtout préoccupé d'idées générales ; et un 
problème de caractère universel l’a amené, pour un livre de 
linguistique générale, et aussi générale qu'il est possible, à 
étudier un procédé grammatical français, dans ses nuances 
les plus délicates et les plus fugitives. 

L'idée générale est la suivante : un nom, considéré en 
lui-même, n’a qu'une valeur potentielle ; il peut servir à 
dénommer telle ou telle chose, à exprinier telle ou telle 
notion; mais il ne prend une valeur définie que dans des cas 
particuliers et souvent à l’aide de mots accessoires qui en 
indiquent le rôle propre dans un cas donné. L'article sert 
à déterminer ces valeurs ; comme le dit M. Guillaume, il 
sert à faire du nom en puissance un nom en effet. 

L'article n’est pas une partie nécessaire du discours : la 
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plupart des langues de peuples peu civilisés n’ont pas d’ar- 
ticle ; lPindo-européen n’avait pas darticle; et l’article ne 
s’est constilué que peu à peu, souvent assez tard, au cours 
du développement des langues indo-européennes. Béaucoup 
n'en ont jamais acquis un ; le persan, bien que servant 
d’organe à une civilisalion raffinée, n’a jamais eu d'article 
défini ; le russe, le serbo-croate, le polonais, le tchèque se 


- sont fixés à l’état de langues littéraires exprimant la ci- 


vilisation moderne avant qu'un article ait pu s’y constituer ; 
le latin aussi n’en avait pas, et ce sont les langues romanes 
qui, chacune de leur côté, s'en sont donné un. De plus, la 
valeur et l’emploi de Particle varient sensiblement d’une 
langue à l’autre : les articles anglais ne sont pas exactement 
les articles français, et les articles arméniens sont de tout 
autres. 

Le français a développé à l'extrême le rôle de Particle : 
article défini, article indéfini, article partitif, article zéro 
servent à autant d'emplois distincts et bien fixés qu'il y a de 
formes. On dit en français, avec des sens bien différenciés : je 
veux le pain, je veux un pain, je veux du pain, je ne veux 
pas de pain, je veux un morceau de pain. Décrire les em- 
plois de l’article français est dès lors le meilleur moyen 
d'étudier d’une manière générale le rôle de l’article. Ei 
c’est ce qua fait M. Guillaume. 

I l’a fait jusque dans le plus menu détail. Qu’on lise des 
remarques particulières comme celles de la p. 119 sur l’em- 
ploi des articles défini et indéfini dans le vers : 


Comment en un plomb vil Vor pur s'est-il changé ? 


On verra quelle est la délicatesse des nuances que permet 
d'exprimer l'opposition des deux articles. Un chapitre comme 
le chapitre xm, sur ce que M. Guillaume appelle « le halo 
impressif », montre l’article rendant jusqu'à des nuances de 
sentiment. : 

Ce n’est pas à dire qu'on suivra sur tous les points lavis 
de l’auteur. Les problèmes abordés sont difficiles ; les solu- 
tions proposées sont souvent subtiles, et ily a peu de chances 
pour que M. Guillaume ait constamment touché juste. Par 
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exemple, opposant : 2/ tendait sa main rougee à : ul tendait 
la main droite, M. Guillaume dit que le /a du second exem- 
ple tient à ce que l'adjectif de position, n'étant pas descriptf, 


nintensifie pas l’image ; il serait plus juste de dire que : 


main droite est une expression complexe, désignant un 
objet un, au méme titre que main; pour une analyse gram- 
maticale mécanique, il y a un adjectif dans les deux cas; 
pour le sens, il n’y a dans le second cas qu'une manière 
complexe de désigner un objet; ceci se marque par le fait 
qu’on dit souvent /a droite, simplement. 

Du reste M. Guillaume ne pouvait échapper à la difficulté 
qui rend malaisées — et vicie souvent — les recherches sur 
l'emploi et la valeur des formes : une forme grammaticale 
ne peut. s’observer que dans des phrases particulières où elle 
a des emplois particuliers. En matière de valeur des formes, 
il est presque toujours difficile de trouver un exemple net, 
dégagé de circonstances accessoires, où l’on puisse appli- 
quer les formules abstraites. | 


M. Guillaume, tout occupé de déméler la valeur des for-* 


mes et de suivre la pensée s'appliquant à la langue, a par- 
fois un peu perdu de vue la réaction, toute mécanique, du 
procédé linguistique. Si un mot, individuel de par son sens 
propre, a fini par être pourvu de article, ce n'est pas seu- 
lement parce que l'emploi de l’article permettait certaines 
nuances expressives, ce n'est même pas essentiellement pour 
cela; c’est que l'article est devenu partie presque intégrante 
du substantif français : le mécanisme de la langue exige un 
article. L'article ne manque plus que dans des types de 
phrases formulaires, ou dans certains tours spéciaux, ou 
quand le substantif sert de prédicat et indique, non une 
chose, mais un ensemble de propriétés : 77 est homme. Si un 
mot comme on échappe définitivement à l’article, c’est qu'il 
nest pas senti comme substantif : on exprime l’idée de 
l'homme de la manière la plus générale et montre quelle 
est la valeur d’un substantif définitivement dénué d'article. 
M. Guillaume n'est pas historien, et il a bien fait de ne pas 


essayer de suivre Phistoire de l'article à travers la série 


des vieux textes ; mais à la lumière de son exposé, quelque 
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historien du français devrait suivre cette histoire; ce serait 
une étude féconde. 

On fera bien ne pas se laisser décourager par Les divisions 
et subdivisions du livre, par ses formules souvent difficiles 
à entendre du premier coup, par un certain manque de 
perspective historique. On devra lire cet ouvrage; car il 
apporte une manière personnelle d'envisager les faits lin- 
guistiques, et des idées justes. 


x A.M. 


K. Brucmann!. — Grundriss der vergleichenden Grammatik 
der indogermanischen Sprachen. Zweite Bearbeitung. 
Zweiter Band, Dritter Teil. Zweite Lieferung. Strasbourg 
(Trübner), 1916, in-8, xr p. et p. 497-1052. 


Voici terminée la 2° edition du second volume du Grund- 
riss de M. Brugmann. Cette seconde edition est un ou- 
vrage nouveau, et bien supérieure à la premiere édition — 
qui déja était singulierement précieuse. Devant un tel tra- 
vail; les premiers sentiments qu'on éprouve sont ceux de 
Padmiration et de la reconnaissance. C’est merveille de voir 
comment M. Brugmann manie avec sûreté tout le matériel 
actuellement connu de la linguistique indo-européenne, 
comment il classe toutes les formes, comment il organise 
les données en un tout cohérent, sans jamais commettre une 
erreur grave, comment il donne à chaque fait sa place juste, 
comment il équilibre les parties de son livre. On peut concevoir 


4. Ce compte rendu était écrit, et à impression, quand j'ai appris 
la mort de M. Brugmann, qui était notre confrère dans la Société. 
La grammaire comparée ne pouvait faire une perte plus sensible. 
Personne n'aura, autant que lui, dominé tout l’ensemble de l’indo- 
européen. Par la précision et le bel équilibre des deux éditions du 
Grundriss, par la richesse de ses monographies, il a rendu à la gram- 


maire comparée des services uniques. C'est une grande force et une 


belle conscience scientifique qui manqueront désormais à notre dis- 
cipline. 
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un exposé plus personnel, des théories plus arrêtées ; mais, 
si M. Brugmann était un théoricien plus original, les don- 
nées qu'il fournit seraient moins commodément utilisables 
pour ses confrères ; il serait un guide moins sûr. Cette se- 
conde édition du Grundriss marque une date dans le déve- 
loppement de la grammaire comparée. Pareil travail ne sera 
sans doute jamais refait; car on ne voil personne qui pour- 
rait reprendre pareille œuvre avec l’autorit& de M. Brug- 
mann, avec son ampleur et sa solidité de connaissances, sa 
sûreté, son jugement. 


La couverture porte encore le nom de M. Delbrück. Mais 


on sait que M. Brugmann a, cette fois, fait à lui seul lex- 


posé des formes et de emploi des formes. Ce second volume. 


est donc son œuvre à lui seul. 

Un volume où sont étudiées toutes les désinences et tout 
ik emploi des formes du verbe indo-européen preterait a plu- 
sieurs volumes de discussions. On ne peut examiner que 
quelques points caractéristiques. 

Un chapitre est consacré à linfinitif. M. Brugmann admet 
(& 808) que Vindo-européen avait Yinfinitif; mais il ne le 
mente pas, il discute a peine la question. Il se pose ici 
un probleme de methode. Cest un fait que les formes d’in- 
finitif different d’une langue indo-européenne à l’autre : les 
formes osco-ombriennes ne concordent pas méme avec les 
formes latines, et Yinfinitif est l’une des catégories par où 
Yon peut faire la répartition des parlers grecs anciens. 
M. Brugmann explique cette situation par ceci que les for- 
mes de Vinfinitif, comme celles de l’adverbe, seraient sujettes 
à un renouvellement rapide ; il est vrai que quelquefois 
Tinfinitif ne se maintient pas : le gree moderne, le bulgare 
ont perdu un infinitif existant — sans le remplacer par une 
forme nouvelle. Mais l'histoire de plusieurs autres langues, 
les langues romanes, les langues germaniques, les langues 
slaves autres que le bulgare, le persan, montre au contraire 
que l’infinitif est le plus souvent une forme très stable. 

M. Brugmann affirme le rapprochement des infinitifs 
indo-iraniens en -dhyd? et grecs en -50x; mais on voit du 
premier coup d'œil que ces caractéristiques offrent beau- 
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coup de discordances : la seule concordance est dh—9. 

Il admettrait volontiers (8 809) que l’indo-européen avait 
déjà un infinitif en -Zum; mais les langues qui ont cette 
forme lui conservent jusqu’à l’époque historique sa valeur 
nette d’accusatif : en latin (où l'on en a encore le datif et 
Vablatif correspondants) et en slave, elle ne sert que de 
«latif» ; dans l'Inde, elle est inconnue aux plus anciens 
textes védiques fondés sur des parlers du nord-ouest : elle 
fait sans doute partie de ces éléments que le sanskrit a em- 
pruntés, plus ou moins tardivement, à des parlers autres 
que ceux du Nord-Ouest de ’Inde qui ont fourni la langue 
du Rgveda, en un temps où l’évolution de ces parlers était 
trés avancée déja; le sanskrit classique a un infinitif fixé 
en -Zum, tout comme le perse, qui offre aussi un stade 
avancé du développement, a son infinitif fixé en -tanaiy, 
qui lui est propre parmi les dialectes iraniens ; en revanche, 
le Rgveda offre, au génitif-ablatif et surtout au datif, de 
nombreux substantifs en -{u-, à valeur nettement verbale, de 
ces formes qu’on qualifie déja d’infinitifs et qui ne sont a 
vrai dire que des infinitifs en devenir; les seuls infinitifs 
qu'aient les drahmanas appartiennent à ces themes; tout 
ce qu'on peut conclure de ces faits sanskrits, c’est que la 
formation en -Zu- était, comme celle en -é-, propre à fournir 
des infinitifs. Mais on n’a pas dans la comparaison des faits 
latins, baltiques, slaves et sanskrits la preuve que lindo- 
européen ait possédé des infinitifs; il en ressort même assez 
nettement que linfinitif en -Zum, la où il, existe, résulte 
d’une fixation relativement récente. 

Dès lors, la seule preuve qu’on pourrait invoquer pour 
établir que l’indo-européen avait des infinitifs serait le fait 
que plusieurs langues indo-européennes offrent des infini- 
tifs, ces infinitifs ayant des formations divergentes. Or, ce 
fait ne prouve manifestement pas : de méme que, seules, des 
concordances de formes grammaticales particulières prouvent 
une parenté de langues, seules des concordances de procédés 
morphologiques particuliers — et non susceptibles de se 
développer parallèlement — prouvent l'existence d’une caté- 
gorie grammaticale dans la langue commune. 
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Les formations d’infinitifs divergent plus encore qu’on ne 
pourrait le croire au premier abord. Qu'on compare par 
exemple le système arménien, le système grec et le système 
latin; chacune de ces langues a un véritable infinitif, c’est- 
à-dire une forme à valeur nominale, mais exprimant le sens 
du verbe et pourvue de la rection verbale. 

En arménien, Vinfinitif fait partie du verbe, puisqu'il 
appartient, par la forme, au thème du présent; mais il 
admet un complément au genitif, et il est un substantif 
entièrement fléchi : Za/ « donner » n’est pas une forme dont 
on puisse dire qu’elle est « kasuell unklar », comme le dit 
M. Brugmann, p. 898 ; c'est un nominatif-accusatif-locatif, 
comme tous les nominatifs-accusatifs-locatifs des thèmes en 
-9-, avec la valeur de ces trois cas, et accompagné d’un 
génitif-datif-ablatif {a/oy et d’un instrumental ¢a/ov; c’est 
exactement la flexion de get «fleuve », getoy, getov, et les 
formes ont exactement la même valeur grammaticale. 

En grec, au contraire, les infinitifs sont des formes tout 


à fait distinetes de la flexion casuelle normale, et qu’on ne : 
saurait rapprocher d’aucunes formes grecques connues ; on | 


enseigne souvent que les infinitifs tels que Zdpevaı, 32Fevar 
sont comparables à véd. damane, davane; c'est vrai si 
l’on admet que la désinence indo-europeenne du datif était 
“at; mais cette doctrine se fonde uniquement sur les infi- 
nitifs grecs; l’italique indique bien plutôt que la désinence 
du latif était ee ; l'affirmation que les infinitifs grecs en 
-pevat, -vat, etc. sont d'anciennes formes casuelles repose sur 
un cercle vicieux; quand l’article a été développé, Vinfinitif a 
pu jouer dans la phrase le rôle d’un substantif grace à Varticle 
qui Paccompagnait; mais cette construction est inconnue 
à la langue homérique ou l’article n’existe pas encore. 
Quant au latin, qui n’a jamais eu d’article, il s’est tiré 
d'affaire autrement : à côté de Vinfinitif proprement dit, 
dicere, il a un « latif », déetum, et des formes fléchies : 
dicendum (avec  préposition : ad dicendum), dicendo, 
dicendi. 
Si l’indo-européen n’avait pas de véritable infinitif, c’est 
que le type même de la langue n’appelait pas une forme qui 
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exprime la notion du mot autrement que sous des formes 
casuelles ou personnelles particulières : il n’y a pas en indo- 
européen un mot porter; Vindo-européen ne connaît que : 
Je porte, tu portais, ila porté, portons, etc. Au fur et à 
mesure que ce type très singulier de lindo-européen s'est 
atténué au cours de l’histoire, Vinfinitif s’est développé. Le 
védique et le vieil irlandais sont les langues qui sans doute 
ont conservé, à cet égard, l'état le moins éloigné de l’indo- 
européen. Les formes que, dans ces langues, on qualifie 
d'infinitifs ne sont encore pour la plupart que des noms d’ac- 
tion. De ces noms quelques-uns ont des emplois qui tendent 
vers celui d’infinitif. Mais il n’est pas légitime de donner 


Paccusatif usuel d’un nom tel que véd. jivdtuh pour un 


infinitif dans un passage tel que RV., I, 91, 6, comme le fait 
M. Brugmann, p. 939. Le germanique occidental, et surtout 
Parménien, où, tout en faisant partie du verbe et en apparte- 
nant à l’un des thèmes verbaux, l’infinitif demeure une forme 
déclinée avec tous ses cas, sont encore à un stade archaïque. 
Le grec a, au contraire, beaucoup évolué à cet égard ; mais 
la variété des formes suivant les parlers montre que linfi- 
nitif ne s’y est fixé qu'à une époque relativement récente. 

On voit par cet exemple quelle sorte de critiques on pour- 
rait faire au Grundriss. La juxtaposition des faits offerts 
par les diverses langues conduit à reporter à l’indo-européen 
des développements de date postérieure ; par suite, ni le 
parallélisme des développements, ni non plus Voriginalité 
de chaque idiome ne ressortent assez. Du reste la doctrine 
est présentée avec un certain flou qui a l'inconvénient de ne 
donner lieu ni à un assentiment complet m à une réaction 
forte du lecteur. Pour être juste, cette critique devrait être 
une critique constructive; et les faits mêmes que fournit 
M. Brugmann serviraient à cette construction. 

Voici maintenant des remarques de détail sur quelques 
points. 

P. 519 et suiv. et p. 807 et suiv., M. Brugmann déve- 
loppe la théorie de I’ « injonctif » dont il est l’initiateur. 
On ne saurait mettre sur un même plan |’ «injonctif » 
qui n’a aucun thème en propre, et l'indicatif, le subjonctit 
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et l’optatif, dont chacun a son thème particulier. L’ «injonc- 
tif» n’est, en réalité, qu'un emploi particulier du thème 
de l'indicatif. Le theme de l'indicatif sert à donner des 
ordres aussi bien qu'à énoncer des faits. La forme de Findi- 
catif est la forme même du thème verbal, sans aucune adjone- 
tion, tandis que le subjonctif et loptatif sont caractérisés 
par des suffixes secondaires. Le subjonctif et l’optatif sont 
affectés & exprimer certaines nuances de sentiment ou de 
pensée, tandis que lindicatif a les deux fonctions essen- 
tielles des verbes : commander et énoncer. I ne faut donc 
pas parler d’un indicatif, d’un impératif et d’un « injonetif », 
mais de diverses fonctions de Vindicatif. L’impératif a une 
existence propre, parce qu'il a, à la 2° personne du singu- 
lier et aux 3° personnes du singulier et du pluriel, une 
flexion spéciale. Quant à Vinjonetif, il n'a rien qui lui soit 
particulier ; c’est un nom vide de sens précis. 

L'indo-iranien se sert, pour la prohibition, de md avec 
les formes d’indieatif à désinences secondaires, sans aug- 
ment: c’est l'usage qui a donné l'idée de distinguer un 
« injonctif ». Il est possible que l'opposition de dhdra et de 
mi bharah qu on observe en védique représente un état indo- 
européen; mais, faute d’autre témoignage, ce n’est pas démon- 
trable. Comme le grec et ’arménien n’emploient pas les repré- 
sentants de 1.-e. *me avec l’impératif aoriste, on a conclu de 
là que, en indo-européen, *mé ne se mettait pas devant l’im- 
peratif. Mais au présent, le grec admet pn g£se et l'arménien 
mi berer. Le manque de l'emploi prohibitif pour l'impératif 
aoriste tient A ce que la prohibition appelle une forme 
durative du verbe : ceci ressort clairement de usage slave, 
où la prohibition s'exprime d'ordinaire à Vimperfectif, et 
l’on trouverait ailleurs encore des faits analogues ; ce nest 
pas à dire, bien entendu, que l’accord du grec et de l’'armé- 
nien qui tous deux se servent de impératif présent pour la 
prohibition prouve que cet usage ait été indo-européen ; les 
deux langues peuvent l'avoir développé séparément. Enfin, 
le grec offre des formes à désinences secondaires sans 
augment avec valeur d’imperatif, par exemple àyss (v.le 
Grundriss, p. 520). 
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On peut des lors imaginer que, en indo-européen, le 
commandement ait été exprimé a la fois, par une forme 
sans désinence et par des formes à désinences secondaires, et 
que Vindo-iranien et le grec aient normalisé chacun à leur 
manière. L’emploi concordant de véd. data et de gr. det 
vient à l'appui de cette hypothèse. L'état de choses indo- 
européen nest pas facile à retrouver, surtout en ce qui 
concerne la prohibition dont les formes sont diverses ; le 
mot d’ « injonctif » a l'inconvénient de masquer notre 
ignorance, sans rien dire au fond. 

Le principe qu'on ne doit poser des catégories qu'autant 
qu'il y a des formes propres pour les caractériser amènerait 
à traiter séparément le subjonctif indo-iranien ou grec et le 
« subjonctif » italo-celtique. Le « subjonctif » italo-celtique, 
qui se compose de deux groupes de formes, les unes caracté- 
riséés par *-d- et les autres par *-se-, n'a rien à faire étymo- 
logiquement avec le subjonctif attesté par lindo-iranien et 
le grec, lequel se retrouve du reste dans des formes du 
« futur » latin, comme eres ou ferés et est sûrement indo- 
européen, ainsi que l’optatif, dont quelques formes ont passé 
dans le « subjonctif» latin. L'ancien subjonctif indo-européen 

donne jamais un « subjonctif » latin ou irlandais. La 
réserve est du reste indiquée précisément § 743, p. 845, 
mais sans que les conséquences en soient tirées en fait. 

La confusion est à son comble quand M. Brugmann, 
p. 831, qualifie lat. attigas dans ne me ghiigas de « injunk- 
tivischen aoristischen Konjunktiv ». Il n’y a lieu de parler 
ici ni d’injonctif ni d’aoriste. Le subjonctif italo- celtique 
était indépendant, on le sait, du thème du présent aussi 
bien que de celui du perfectum. Le latin a d'assez nom- 
breux restes de cet état ancien ; attıgäs en est un. Mais la 
valeur grammaticale et sémantique de attigjäs ne se distingue 
en rien de celle de moneds dans ne me moneas. On voit à 
plein ici quel inconvénient il y a’d forger des catégories qui 
ne répondent à aucun type morphologique défini, et à perdre 
de vue la structure morphologique propre aux langues 
étudiées. 

P. 700 et suiv., l'exposé de la question du passif n’est 
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satisfaisant ni à un point de vue général ni au point de vue 
spécial de l’indo-européen. A un point de vue général, ce 
qui caractérise le passif, ce n’est pas qu'une «notion nomi- 
nale (Nominalbegriff) » soit le centre d’une action ou sa 
volonté n’a pas de part; les grammairiens arabes, qui tra- 
vaillaient sur une langue ou le passif est d’usage courant, 
ont mieux vu: le passif est une forme verbale qui exprime 
l’action indépendamment de la considération d’un sujet | 
agissant ; quand le latin dit dzeetwr, aucune notion nomi- 

fale n ‘intervient ; on considère seulement le fait que « quel- 
que chose se dit », que «lon dit quelque chose »; il y a 
une action, mais pas de sujet indiqué. L’indo-européen n avait 
pas de passif proprement dit, on le sait ; c’est que le carac- 
tere propre de la mentalité indo-européenne consiste à tout 
présenter comme résultant de Vaction d’un agent plus ou 
moins nettement défini: skr. vat «il vente », c’est « un 
agent (non dénommé) souffle ». L’opposition si singulière 
du moyen, où l’action a un intérêt particulier pour Vagent, 
et de lactif illustre ce caractère si marqué de Vindo-euro- 
péen. En revanche le verbe, à désinences actives ou 
moyennes, peuts employer avec ou sans complément direct: 
lat. werto signifie « je tourne », et uerfö ou uertor «je me 
tourne » ; Pemploi «absolu » du verbe indo-européen est chose 
connue; mais on n'en marque pas assez importance: et c’est 
cet emploi absolu qui explique comment en grec le moyen 
épousa a pris aisément le rôle de passif. Il résulte de R que le 
fait que skr. bharate peut avoir une valeur « passive », que gr. 
oépera. a souvent et que got. bazrada l’a toujours ne prouve 
pas que les formes moyennes aient été en indo-européen 
des formes passives; cela prouve simplement que les dési- 
nencés moyennes se prétaient bien à souligner lemploi 
absolu des verbes; mais l’actif géo peut signifier — et 
signifie en Certains cas — «je me porte ». 

Comme le parfait exprime le résultat acquis d’une action, 
il se prête à cet emploi absolu, même avec désinences 
actives: on connait l'opposition de 240cpa et de chsipouar, 
par exemple, en grec. 


P. 776, M. Brugmann balance le pour et le contre au 


— 188 — 


K. BRUGMANN 


sujet de Vantiquité indo-européenne du parfait dit histori- 
que. Depuis les belles remarques de M. Wackernagel, on 
sait que, en grec, le parfait historique s’est développé tar- 
divement. En sanskrit, au contraire, lemploi se rencontre 
dès le début de la tradition. Mais le témoignage du sanskrit 
ne vaut pas ici celui du grec. En sanskrit, les valeurs des 
thèmes verbaux tendent à s’effacer dès le début, tandis 
que, en grec, elles gardent toute leur netteté. L'état grec 
a chance de représenter l’indo-européen. Dès que le ne 
prend la valeur de temps historique, il tend à se rapprocher 
de laoriste, et la distinction du parfait et de l’aoriste s’efface: 
dans l’Inde, est effacement est ancien; on sail, par exem- 
ple, que, dans certains livres du ‚Gatapathabrähmana, le 
récit est fait systématiquement à l’aoriste, et, dans d’autres, 
systématiquement au parfait. 

Pour mettre en doute la valeur probante du grec, 
M. Brugmann invoque des innovations du grec. Il dit que 
l’aoriste moyen écrasé a perdu sa valeur passive, parce 
qu'il a été créé un aoriste passif. L'exemple est mal choisi. 
I] n’y avait qu'un aoriste ancien de la racine o7z-, l’aoriste 
radical 27%, (ion.-att. £orrv). Mais quand il a constitué son 
système d'actifs à valeur factitive, opposés aux moyens à 
valeur absolue, ainsi ox!vo, Zoxvx (ion.-att. Zonvx) opposé à 
gxvoux, Epévnv, le grec a créé ion:-att. Zstnox, forme toute 
nouvelle, qui appelait naturellement zovqczyyy. D'ailleurs, 
la valeur passive de xsroux est chose secondaire, on vient 
de le voir; on n’a aucun droit d'affirmer que 2dyzéuqy ait 
perdu une valeur passive que cette forme avait à peine, et 
d’une manière toute sporadique. Le cas nest en rien com- 
parable à celui de gr. Afkarx ou skr. riréca employés 
comme temps historiques. 

P. 745 et 787, il est fait état de zd Gavazte comme d’une 
forme de présent employée avec valeur de futur. Ce serait 
un emploi bien inattendu. En réalité, gâth. ne est le 
subjonctif, normalement formé de la racine 1 >. *bhewa- ; 
on connaît l’aoriste skr. dbhut = gr. 209, où FA no à) 
double degré zéro de la racine he est généralisé 
à l'indicatif, Tandis que, dans l’Avesta récent, on recourt 
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pour cela au futur, par exemple dusyantgm au participe genitif 
pluriel, les gäthäs se servent du subjonctif pour indiquer 
le futur (v. Reichelt, Awestisches Hlementarbuch, 3 646, 
p. 315 et suiv.). La graphie davamntı n’est du reste sans 
doute pas la bonne bien que, au subjonctif, elle représente 
le type normal du vocalisme, cf. véd. drat = lat. erit ; 
Y. XLV, 7, les manuserits n’ ont que dvantz éa, et Y. XXXII, 
10, il y a flottement entre bavaënti et bvaznti; il s'agit pro- 
bablement en réalité de buvainti, parce que laoriste de cette 
racine a généralisé de bonne heure le vocalisme zero. ‚Le 
subjonctif n'est pas douteux Y. XXVIIE, 11, où les ma- 
nuserits ont bavat, et où lon peut lire buvat on sait que 
la vocalisation de FAvesta n'a pas d’autorite. M. Bartho- 
lomae a déjà bien reconnu le subjonctif dva (c’est-à-dire 
buva) Vd XVII, 29 par exemple. Quel que soit le vocalisme, 
indetermmable, bava- ou buva-, il s’agit dun subjonctit 
aoriste, non d’un indicatif présent. 

Il faut répéter en terminant que le livre de M. Brug- 
mann est un monument, et que tous les comparatistes sont 
et resteront les obligés de l'auteur. 


A. M. 


Geschichte der indogermanischen Sprachwissenschaft, her- 
ausgegeben vonW. Srreitgerg. Zweiter Teil, erster Band. 
Grischisch, Italisch, Vulgärlatein, Keltisch (A916), vım- 
312 p.— Zweiter Teil, dritter Band, Slavisch-Litauisch, 
Albanisch (A917), vi-154 p.— Strasbourg (Trübner), in-8. 


La librairie Trübner a entrepris de completer le Grund- 
riss de Brugmann par toute une série de manuels et, entre 
autres, par une histoire complete de la linguistique indo- 
européenne, confiée à des spécialistes divers. Entreprise 
avant la guerre, la publication a commencé par les deux 
fascicules indiqués ci-dessus. 


Comme toutes les ceuvres collectives, cette histoire pre- 
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sente des disparates. Chacun des morceaux doit être examiné 
séparément. Cependant, tous les auteurs se sont accordés à 
faire un. examen critique de l'état actuel de la science 
autant et souvent même beaucoup plus qu'un historique véri- 
table. Bien qu’ils se soient en général attachés à citer beau- 
coup de noms et à mentionner beaucoup de titres et de 
menus faits, ceci donne à leurs exposés un caractère subjec- 
tif, et les grandes lignes de chaque historique ne ressortent 
pas toujours assez. il est malaisé de critiquer dans le détail 
leurs exposés, parce que chacun est déjà par lui-même une 
critique de détail, sommaire et rapide, des plus récents tra- 
vaux, et qué les indications fugitives sur les problèmes" non 
résolus y tiennent une grande be 


C'est le regretté Thumb quia fait l'historique de la linguis- 
tique grecque ; il est mort avant d’avoir pu l’achever et le faire 
imprimer; c’est M. Kieckers qui a complété les lacunes et 
surveillé l'impression. On ne saurait discuter ici les ques- 
tions abordées par Thumb ; sur presque tous les problèmes 
actuellement en suspens, Thumb a donné son avis qu'on 
sera heureux de recueillir. On signalera seulement un lapsus, 
p. 50, où =A%va est donné comme ayant un x ancien : l’ao- 
riste dorien est &A&». Les traits essentiels du développement 
ne sont pas mis en évidence ; par exemple, il est bien ques- 
tion de linfinitif, mais on ne voit pas l'importance singu- 
liére de l’infinitif en grec, ni le fait que, à la différence des 
infinitifs de presque toutes les autres langues, les infinitifs 
grecs nese laissent pour la plupart expliquer que très difficile- 
ment, et d’une manière vague et hypothétique. 


Le morceau consacré au latin est de M. A. Walde. Il est 
analogue à la partie de Thumb ; mais il donne lieu à plus de 
critiques et de contestations. Ainsi la question de la distine- 
tion de / dentale et de / vélaire, si importante, n’est abor- 
dee qu'incidemment, p. 171; la découverte, qui est de 
M. Havet, on le sait, est attribuée à Osthoff; le fait que / 
est vélaire devant ë, en latin ancien comme ent lituanien, 
bien vu par M. Havet, est méconnu, ce qui rend impossible 
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d'expliquer wolébam, uolens, en face de uelim, uelle, et aussi 
Hercules, le type opulens, opulentus, etc. 

La théorie de l'accent est complètement trouble, et l’au- 
teur est obligé de reconnaitre lui-même, p. 156, qu'il n'y 
voit pas entièrement clair; ce n’est pas surprenant, car les 
données qu’il tient pour acquises sont toutes erronées. Il 
affirme péremptoirement que l'accent historique latin, sur 
la pénultième ou Vantépénultiéme, était un accent d’inten- 
sité, que Plaute et Térence cherchent à faire coincider cet 
accent et le temps fort des vers; il n’examine pas si, étant 
donné, d’une part, la structure des vers des poètes drama- 
tiques latins (empruntée à la métrique grecque, on le sait), et 
de l’autre, la place de l’accent latin, les coïncidences obser- 
vées qui sont nombreuses, en effet, mais loin d’être cons- 
tantes, n'étaient pas nécessaires, et si, par suite, elles ont 
une valeur probante. Il n’arrive naturellement pas à expli- 
quer comment des poètes dont la langue avait un accent 
d'intensité ont adopté une métrique purement quantitative, 
non pas d’une manière servile, mais en la modifiant dans 
le détail, sans toucher au principe. M. Walde est trop bon 
linguiste pour admettre que la prononciation du latin aurait 
été modifiée d’après la prononciation du grec, comme quel- 
ques philologues ont supposé. Tout au contraire, les poètes 
latins, en empruntant les mètres grecs, ont su les adapter 
à la prononciation latine ; les poètes latins ont beaucoup 
plus de règles relatives à la manière d'employer les mots de 
chaque forme prosodique que les poètes grecs ; il résulte de 
là certaines limitations frappantes : la fin de Fhexamètre de 
Virgile est beaucoup moins variée que celle de ’hexametre 
homérique. C'est que, comme la vu M. L. Havet depuis 
longtemps, la séparation des mots était bien plus marquée 
phonétiquement en latin qu'en grec; ceci trouve son expres- 
sion graphique dans le fait que les inscriptions latines ont 

normalement des séparations de mots marquées, tandis que 
_les mots sont écrits d’une manière continue, sans séparation, 
dans les inscriptions grecques. Les voyelles des syllabes 
initiales, medianes et finales ont en latin des traitements 
distincts, alors que en grec le traitement est le même dans 
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tous les cas. Par suite, les poètes latins ne pouvaient pas, 
comme les poètes grecs, constituer des pieds avec des élé- 
ments pris à des mols coupés de manière quelconque. Comme, 
d'autre part, le ton latin a une place fixe par rapport à la 
fin du mot, il se trouve naturellement qu'à certaines places 
du vers, notamment aux cinquième et sixième pieds de 
Vhexamétre, le temps fort et le ton coincident presque tou- 
jours. Comme on le voit, ce peut être une conséquence non 
recherchée de faits qui s expliquent bien si l’on tient compte 
du caractére de la prononciation latine. 

M. Walde tire argument de ce que l’accent historique 
latin aurait-remplacé l’accent préhistorique sur linitiale, 
que tout le monde, dit-ıl p. 156, s’accorde a tenir pour 
intensif. M. Walde ne pouvait prévoir que M. Juret expli- 
querait le rôle tout spécial de Vinitiale latine (et osco- 
ombrienne) par des différences de quantité, comme il vient 
de le faire si heureusement dans les Mémoires de la 
Société. Mais en tout cas, rien n’autorise à considérer |’ac- 
cent latin historique comme le successeur de la valeur parti- 
culiére des syllabes initiales du latin immédiatement 
antérieur à l’époque historique ; et, même en attribuant à 
la syllabe initiale une intensité — quelle n’a pas eue — 
on ne saurait rien conclure de cette intensité pour les 
syllabes pénultièmes et antépénultièmes. — Sur toutes ces 
questions, on lira utilement les mémoires que. vient de 
publier M. Mass. Lenchantin de Gubernatis, dans les À #è 
de l'Académie de Turin, LIV (1918-1919), p. 459-476 et 
636-649. Il importe beaucoup, si l’on veut comprendre 
l’'indo-européen et la suite de ses transformations de bien 
déterminer quelle était la nature du rythme dans les 
anciennes langues indo-européennes et quels changements 
elle a subis en cours du temps. On se plait souvent à rester 
dans la confusion à cet égard. 

Le détail prête souvent à contestation. Ainsi pourquoi 
attribuer l’a intérieur de anatem à une assimilation, alors 
que la forme ancienne est anitem ? Lia est analogique du 
nominatif anas, à moins qu'il ne soit dialectal, comme 
l'absence d’h dans anser, le 6 de bos, etc. (v. Ernout, Zle- 
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ments dialectaux, p. 107 et suiv.). — On peut se demander 
si socius appartient à la famille de sequor, ef. skr. sécate, 
ou à celle de skr. sakha ; le sens est en faveur de la seconde 
hypothèse ; mais le moins qu'on puisse dire, c'est qu'il y à 
doute, et, par suite, on ne saurait donner socius comme un 
exemple valable de la chute du ” des labio-vélaires devant y, 
comme il est fait p. 180. — On n'a pas le droit d'écrire 
lit. et got. sunaus, avec M. Walde, p. 194, car Tu est 
bref en gotique et long en lituanien, et la fausse graphie 


sunos de skr. sündh, placée à côté, prête à croire — sans 
doute à tort — que l'erreur n’est pas fortuite. 


Bien que lourdement chargées de bibliographie, les ein- 
quante pages que M. von Ettmayer a consacrées au latin 
vulgaire sont substantielles. C’est la partie la plus originale 
du recueil. 

N aurait sans doute mieux valu ne pas garder ce nom 
traditionnel de «latin vulgaire» qui prête à tant d’équi- 
voques ; ce qu’étudie M. von Ettmayer, c’est le développe- 
ment du latin à Pépoque impériale, en tant qu'il aboutit aux 
langues romanes, le « roman commun », tel que la compa- 
raison des langues romanes, aidée des faits isolés qu’on 
peut tirer de divers documents anciens, permet de le 
restituer. | 

Ce développement a, il est vrai, un caractère vulgaire 
à plusieurs égards : la langue littéraire était fixée par l’eeri- 
ture, et les tendances au changement se manifestaient surtout 
dans l’usage parlé, familier ou vulgaire : d’autre part, le 
latin ne sest brisé en langues diverses que parce que, la 
vieille civilisation gréco-romaine se détruisant, le latin litte- 
raire qui servait à Vexprimer dans la partie oceidentale de 
(Empire romain, a perdu son influence. Les langues romanes 
continuent ainsi, non la vieille langue de civilisation, mais 
la façon populaire de parler cette langue. La maison s'y 
nomme casa, et non domus. Des procédés tels que Über de 
Petro, facere habeo, factum habeo, ecce iste, au lieu de 
liber Petri, faciam, fect, iste, sont des manières de par- 
ler expressives, telles que le peuple les multiplie volontiers. 
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Il y ala un grand fait historique et social qui explique 
la constitution des langues romanes. H faut le bien mar- 
quer. Mais ies faits qu’expose M. van Ettmayer ne sont pas 
tous vulgaires. Le changement radical de prononciation qui 
a eu lieu n’a pas atteint seulement le parler vulgaire ; il a 
été général en latin. 

Il aurait été bon de mettre en évidence que le trait essen- 
tiel du développement est le changement du type ryth- 
mique. Le latin d'époque républicaine était demeuré fidèle au 
type indo-européen, où chaque syllabe avait sa quantité 
propre, indépendamment du ton, et où le rythme résultait 
de la succession des syllabes longues ou brèves. A l’époque 
impériale, en latin comme en grec, les voyelles ont tendu à 
perdre leur quantité propre ; les anciennes toniques ont 
tendu à être longues, et les anciennes atones à être brèves, 
- quelle qu'ait été la quantité antérieure. Ce parallélisme des 
développements grec et latin n’est pas surprenant : sur tout 
le domaine indo-européen, le jeu de la quantité s’est plus 
ou moins altéré avec le temps, et il ne manque pas de 
langues, telles que. Varménien et le polonais, par exemple, 
où laltération. est la même qu'en grec ou en latin de lépo- 
que imperiale. | 

Du reste, à parcourir ’expose de M. von Ettmayer, comme 
tous les autres, on a limpression que les développements 
des diverses langues sont trop présentés comme singuliers, 
trop peu ramenes à leurs, conditions générales. P. 279, il 
est question, brievement, de la création, si curieuse, des 
mots pour «oui » et «non ». Un moderne a Fimpression 
qu'on ne peut se passer de ces petits mots. Mais lindo-euro- 
péen n'avait rien de pareil, et ce nest que par un progrès 
de l’abstraction que ces expressions se sont constituées : les 
langues romanes ne concordent pas entre elles, les langues 
slaves pas davantage. On ne comprend le développement de 
« non », et celui de « oui », qui l’a suivi et qui en est une 
conséquence, que si l’on en marque bien à la fois la nou- 
veauté, le caractère abstrait et la nécessité a l’époque 
moderne. En principe, les linguistes ne s’attachent pas assez 
à marquer ce qui, dans le développement, tient à des condi- 
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tions générales et à en distinguer ce qui est dû à des 
conditions particulières. Dans sa riche brochure Ueber die 
Lautgesetze (Berlin, 1885), M. Schuchardt a reproché aux 
« néogrammairiens » de ne pas assez lirer parti de la com- 
paraison des faits présentés par des langues non parentes 
(il vaudrait mieux dire par les langues, indépendamment de 
leur parenté). La critique n'a pas perdu sa justesse, aujour- 
d’hui encore, pour la plupart des linguistes, et elleest grave. 


M. Thurneysen a fait l'historique de la linguistique cel- 
tique, sans entrer dans le détail des questions. L’exposé est 
très bref, et, de plus, une partie est consacrée à l’histoire de 
la langue plutöt qu’a celle de la linguistique. L’affirmation 
que le celtique insulaire aurait perdu Vinfinitif (p. 304) 
étonne. Quel est cet infinitif que le celtique aurait éliminé ? 


Pour le slave et le baltique, la tâche a été confiée à 
M. Brückner qui a, sur bien des points, des opinions parti- 
culières, et qui a profité de l’occasion pour faire une charge 
violente — et qui retarde un peu — contre la régularité 
des correspondances phonétiques. Les affirmations de 
M. Brückner sont plus tranchantes que justifiées, ainsi 
quand il pose v. sl. host = lit. kösas, malgré le fait que 
lit. o est long, ou quand il considère comme ayant 
même origine lit: akmi « pierre » (cf. v. sl. kameni) et 
aszmens, aszmenys (plurale tantum) « tranchant» (ef. le 
groupe de v. sl. ostri). Mais tout n'est pas à rejeter dans 
ses critiques. — Le caractère trop personnel de son exposé 
se voit notamment en ce qu'il ne fait pas le cas qu'il faut 
de la brillante école des linguistes cracoviens, dont M. Roz- 
wadowski est le chef, et qui fait tant d'honneur à la nation 
polonaise, 

Spécialiste de l’albanais, M. Jokl est entré avant dans le 
détail des faits. Son exposé riche et précis peut servir de 
substitut au manuel de grammaire comparée de l’albanais 
qui manque encore. A. M: 


— 196 — 


OTTO JESPERSEN 


Orro Jespersen. — Rasmus Rask. I hundredäret efter hans 
hovedværk. Copenhague (Gyldendal). 1918. 80 pp. 


Les linguistes danois ont un gout très vif pour l’histoire 
de leur science. Is y trouvent des motifs d’une légitime 
fierté et des raisons d'espérer en l'avenir intellectuel de leur 
petit pays. A l’occasion du centenaire des Recherches sur 
l'origine de l'ancienne langue du Nord, M. Jespersen a 
consacré à Rasmus Rask ce joli petit volume. 

L’évocation ardente d’une noble figure, le récit pathétique 
d’une vie parfois romanesque, souvent tourmentée d’äpres 
luttes pour la science, n’épuisent pas l’intérêt de cette mono- 
graphie. Ce qui fait pour nous son charme et son prix, 
cest quelle est avant tout l’histoire d’un linguiste écrite 
par un linguiste. Le détail documentaire et l'interprétation 
psychologique sont subordonnés à ce qui fut, à ce qui reste 
la haute signification de la vie de Rask : la fondation 
de la science nouvelle. L’ceuvre de Rask est analysée avec 
une extreme pénétration et le souci constant de situer sa 
doctrine par rapport à la nôtre. Les histoires de la science 
ne sont trop souvent qu'une galerie de bustes guindés et 
poussiéreux. Rien de cela ici. Avec un sens aigu de la vie 
et de la continuité historique, M. Jespersen relie sans cesse 
le passé au présent et montre que notre pensée plonge 
encore ses racines dans ces livres centenaires. 

Il y avait un point délicat : la trop fameuse question 
«Rask ou Bopp-Grimm»? Un Danois ne peut oublier que 

- si les Recherches, achevées dès 1814, n'avaient pas attendu 
quatre ans l'impression, Rask devangait de deux ans le Con- 
Jugationssystem de Bopp et recueillait le titre incontesté de 
fondateur de la grammaire comparée (p. 21). M. Jespersen 
mesure donc Rask à ses illustres contemporains allemands 
et il le fait avec une haute impartialité. Le dernier chapitre, 
qui contient ce parallele, est d’un grand intérêt. En face de 
Grimm, dont il est superflu de rappeler le roman- 
tisme échevelé, et même de Bopp, trop enclin à s’aventurer 
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dans la reconstruction de formes imaginaires, M. Jespersen 
voit en Rask le «réaliste », le «classique» (p. 68), affinant 
sans cesse son sens du langage par l’observation de la langue 
parlée. A ce point de vue, il déplore que l'esprit de Grimm 
et de Bopp ait pu exercer sur une longue période de la lin- 
guistique une souveraineté incontestée, et il se plait à re- 
trouver dans l’œuvre remarquable des linguistes danois la 
tradition réaliste fondée par Rask. 
Maurice CAHEN. 


H. Gunrerr. — Indogermanische Ablautprobleme, Un- 
tersuchungen über Schwa secundum, einen zweiten 
indogermanischen Murmelvokal. Strassburg (Trübner), 
1916, in-8, xu-158 p. (Untersuchungen zur indogerma- 
nischen Sprach- und Kulturwissenschaft, 6). 


M. H. Güntert manifeste une grande activité. Outre des 
mémoires étendus publiés par l’Académie de Heidelberg, 
voici qu'il a publié tout un livre consacré au vocalisme 
indo-européen. Ce livre a le mérite d'aboutir à une conclu- 
sion nette : dans les tranches vocaliques du type indo-euro- 
péen normal, c'est-à-dire à alternance ¢, 0, zéro, le degré 
zéro apparaîtrait sous deux formes : une forme zéro propre- 
ment dite et une forme comportant une voyelle réduite, — 
c’est ce que M. Güntert nomme le Schwa secundum indo. 
germanicum — qui affecterait des formes diverses. L’exis- 
tence de cette voyelle réduite près des sonantes est univer- 
sellement admise ; près des consonnes proprement dites, elle 
a été souvent supposée. La part de nouveauté du travail, 
c’est la tentative faite pour combiner tous les faits en un 
système. Mais le système est fragile. 

On passera condamnation sur la terminologie de M. Gün- 
tert, si fâcheuse qu’elle soit. Quand il s’agit de l’élément 
vocalique skr. 2=lat. a des cas tels que skr. pitä, lat. pa- 
ter, le terme de sva, emprunté à la grammaire hébraïque, 
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et auquel on a souvent recouru, a toujours été regrettable ; 
car il n’y a rien de commun entre les deux choses : le &va 
est une voyelle inorganique, qui sert à éviter certains grou- 
pes de consonnes auxquels répugnait la prononciation mas- 
sorétique de hébreu ; le * indo-européen est au contraire un 
élément organique qui est à une forme é (ou à) du vocalisme 
ce que 2, u, r, |, m, n sont à er, eu, er, el, em, en; le terme de 
$va conviendrait mieux pour les cas envisagés par M. Gün- 
tert. Mais il reste l’inconvénient de rapprocher l’élément 
skr. 2— lat. a d’un élément qui a un autre caractère et une 
autre origine. 

Le défaut essentiel de M. Güntert, c’est d'opérer avec des 
faits peu probants et mal contrôlés. 

Au § 97, p. 69 et suiv., il soutient la thèse de 
M. Kretschmer que la différence entre le traitement 39 et le 
traitement ea de r en grec serait due en partie à la présence 
ou à l'absence du ton. Hypothese suspecte a priori ; car le 
ton n’exerce pas d’action sur les voyelles grecques. Aussi bien 
les preuves alléguées sont-elles inopérantes. Par exemple, 
M. Güntert cite, p. 70, xéoros et rozxûs ; cela semble très frap- 
_pant.; par malheur, le grec a xp&:25 à côté de xäpros, et 
xapteoés en face de xoxxüs et de xpxxsoés ; si done on examine 
l'ensemble des formes, rien n’indique le rôle du ton; c’est 
sans doute par hasard que *xagrus n’est pas attesté ; le 
mot ox ne se trouve que dans la langue épique, et seule- 
ment dans le groupe xpxzus ’Apyzısövrns ; mals ON a xaprövw 
à côté de xparövw. Une seule chose est sûre, le rôle du 
rythme quantitatif : la langue, qui connaît xpatseé¢ tout 
comme x2p7epéc, N'a que xzptepéw, parce que “xparepew fourni- 
rait la suite, évitée autant que possible, de trois brèves. — 
Pour faire état de l'opposition de 09x55: et de 64950, il faut 
oublier Ozecivw, Oapszntes, etc., et il faut faire abstraction 
du fait que 03553 s’est substitué à 02552: (peut-être même le 
texte originel d’Homere avait-il l’&olien 022555). Si O2ecéu 
est de règle, c’est sans doute parce que l'impératif 6962 est la 
forme la plus usuelle et que 054522 aurait donné trois syllabes 
brèves consécutives. 

P. 57, M. Güntert rend compte du lat. barba par son *ar, 
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son « va secundum » ; mais il ne s’explique pas sur le ar du 
germanique et du baltique, sur le or du slave dans les 
mots correspondants : est-il vraisemblable que le vocalisme 
du mot latin diffère de celui du germanique, du baltique et 
du slave? On est évidemment ici devant un mot indo- 
européen bien défini. Le rapprochement avec une racine 
*bherdh- (de sens mal établi, et dont lexistence même 
n’est pas évidente) n’est pas de nature à imposer la sépa- 
ration de formes aussi visiblement identiques. 

Au § 102, p. 74 et suiv., l'affirmation que: à côté du x re- 
présentant *y, *m, il existe en grec av, ay. (devant consonne) 
représentant “an, “om (suivant la notation de M. Güntert), 
repose essentiellement sur Axyy4w, yardzvo, pavOdvw et sur 
duo, xäuvo ; les autres cas sont obscurs et négligeables. 
Or, toutes ces formes sont suspectes d’être analogiques, pour 
ne pas dire visiblement analogiques, les unes de wyyévw, 
AxvOavw, etc., les autres des aoristes Erauoy, Exauoy. Les 
preuves alléguées s’&vanouissent entièrement, 

Au § 35, Pu de évwvouos et d’éol. evox est expliqué par la 
voyelle réduite dont M. Güntert fait la théorie. Aucune 
allusion n’est faite à l’explication par la dissimilation qui 
a été proposée, et qui rend compte aussi de yrwpugr:v, qui se 
trouve à côté de Szweégies. M. Güntert n'hésite pas à s’ap- 
puyer sur I’ de arm. anun qui peut s'expliquer, on le sait, 
soit par 6 (cf. lat. nömen, etc.), soit par d devant nasale, et 
qui par suite ne prouve rien — et, ce qui est à peine croya- 
ble, sur lu du v. gall. anw: le v. irl. ainm aurait du suffire 
à l’avertir qu'il faisait fausse route; le celtique est mainte- 
nant utilisable ; les manuels ne manquent plus (v. sur ce 
mot, Pedersen, Vergl. Gramm., 1, p. 168 et sq.; Morris 
Jones, A Welsh Grammar, p. 149). 

Voici encore un détail qui montre la légéreté de M. Giin- 
tert. On ne saurait exiger de Pauteur d’un livre général qu’il 
connaisse en détail la philologie de chaque langue indo- 
européenne. Mais on peut attendre d’un critique qui lance 
des affirmations péremptoires qu’il se soit informé sur les 
faits qu'il utilise. Hübschmann, dont on sait la prudence, 
avait laissé ouverte la question de savoir si arm. spas «ser- 
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vice » est indigène ou emprunté à Viranien. M. Walde a 
affirmé l'emprunt, sans donner de preuve. M. Güntert se 
sert de spas, en en affirmant le caractère proprement arme- 
nien parce que, dit-il, la racine spas- existe en avestique, 
mais pas en vieux perse. Le mot « vieux perse » est ici une 
naïveté : les textes vieux perses sont trop brefs pour donner 
une idée du vocabulaire perse. Il reste d’ailleurs juste que la 
forme spas- ne peut pas être perse : l’-s- finale ne représente 
pas un traitement perse. Mais le perse renferme beaucoup 
d'emprunts à d’autres dialectes. En fait les textes manichéens 
trouvés en Asie centrale présentent ‘sp°s (ispas) dans l’un des 
textes les plus authentiquement perses. Toutefois le mot est 
sans doute d’origine parthe ; il y en a un dérivé dans l’un 
des textes manichéens où se manifeste le type parthe (v. Sale- 
mann, Manichaeische Studien, I, p. 106). Or, comme on le 
sait, les principaux emprunts de l’arménien a l’iranien ont été 
faits au dialecte parthe. Le caractére d’emprunt de arm. spas 
est par suite certain, et les iranistes les plus compétents, 
M. Bartholomae (I. F., XIX, Derheft, p. 80, n. 2) comme 
M. Salemann, l’affırment. On se demande si M. Güntert a 
pris la peine de lire la note de M. Bartholomae, qu'il cite. En 
tout cas, sa rédaction montre qu il n’a pas vu les faits. 

Ce n’est pas à dire qu'il n’y ait rien à retenir du livre de 
M. Güntert. L'idée en est intéressante, et beaucoup de ses 
rapprochements méritent lattention. Par exemple, c’est 
sans doute une idée très heureuse que celle qui consiste à 
rapprocher le cas de lit. wpé, lett. upe en face de v. pr. 
ape, indo-iran. ap-, de celui de lit. burna, grumenti, ete. 
Et ceci conduit à poser des questions; ainsi qui connaît arm. 
kathn « goutte » (gén. kathın), est tenté de le rapprocher de 
lat. gutta; le ¢ géminé de gutta doit être du type des con- 
sonnes géminées expressives (cf. /ppus, bucca, etc.) ; dès 
lors l’# latin de gutta s’expliquerait comme I’w letto-litua- 
nien de wpé, et l’on aperçoit le moyen de réunir deux 
mots dont la parenté semble évidente. Mais le fait est trop 
isolé pour n'être pas suspect. Il suffit d'indiquer le rappro- 
chement comme possible. 

P. 6, M. Güntert mentionne incidemment skr. dvipam 


/ 


— 201 — 


COMPTES RENDUS 


«ile», et il voit dans 2 le résultat de la contraction de i 
de dvi- avec à représentant un ancien *a (» dans sa nota- 
tion); mais un i.-e. a ne saurait apparaître près de ap-, qui 
est un radical A @ bref, représentant i.-e. e/o ; auteur croit 
apercevoir cet 2 dans la forme avestique dvaépa, qu'il inter- 
prête par dva-ipa-, non {sans quelque doute il est vrai : 
M. Giintert a-t-il oublié que la forme du nom de nombre 
«deux» au premier terme des composés est dvr-, et non dva-? 
Il s’agit d’une de ces formes à vrddhi abrégée comme il y en 
a beaucoup dans l’Avesta (type haomananham (voir ci- 
dessus, p, 128). En réalité, le cas de dvipam n’est pas isolé : 
siun premier terme de composé se termine par une voyelleet 
que le second terme commence aussi par une voyelle, la voyelle 
du premier terme est longue; de méme que dvipam, on a 
anupd-,e\ Yon remarquera surtout le cas bien connu de apan, 
äpacah ; apäkät — prin, präcah ; pracaih — pratyän, 
pratyäk, praticah — n(ijyan, n(i)yak, nica ; nicät — anü- 
cah, etc. L’avestique offre en partie des brèves ; mais, à en 
juger par le perse où les longues figurent, il s’agit d’abre- 
gements secondaires (v. ci-dessus, p. 128), ainsi apase, 
apasa, en face de pehlvi apaé (persan -6a2) ; dans ces adjec- 
tifs et adverbes, la présence de i.-e. *a est exclue ; on le voit 
clairement par skr. udan, udak, à côté de ucca, uccaih. 
L’i des formes à redoublement telles que les présents skr. 
ipsati, iksate, des racines ap-, ak-, doit s’expliquer de la 
méme maniere. 

En somme, il reste dans la theorie du vocalisme indo- 
européen bien des faits obscurs et qu’il est malaisé de ra- 
mener à des formules nettes. La tentative de M. Güntert est 


. Interessante; mais le travail n’est pas muri, et les problèmes 


subsistent. 
A. M. 


JOS, SCHRIJNEN 


Jos. Scurumnen. — Handleiding bij de studie der vergelij- 
kende indogermaansche taahvatenschap, vooral met 
betrekking tot de klassieke en germaansche taalen. 
Leide (Sijthofl), 1917-1918, in-8, vin-409-xn p. 


M. Schrijnen a voulu donner à la Hollande un précis 
où Fon puisse s'initier aux éléments de la grammaire com- 
parée. Il expose clairement et en bon ordre les principes de la 
grammaire comparée et les théories les plus importantes de 
la phonétique comparative des langues indo-européennes. 
I] laisse délibérément de côté tout ce qui est morphologie. 

Les idées sont développées sobrement et avec une com- 
pétence que garantit le nom de l’auteur. L’exposé de cha- 
que question est accompagné d’une excellente bibliographie, 
choisie avec critique. Bien que l’auteur n’ait pas visé à faire 
œuvre originale et que son objet soit d’initier les débutants 
à la grammaire comparée, même les spécialistes auront inté- 
rêt à garder sous la main cet ensemble de données bien 
Peeves et de renseignements précis. 

L’auteur, plus préoccupé de concilier les. doctrines con- 
nues que d’en établir une a lui, n’entre pas toujours assez 
dans le fond des choses. Par exemple c’est dire peu que de 
définir l’accent « l’energie psychique au moyen de laquelle 
on réalise la différenciation des sons du langage ». Il vau- 
drait mieux sans doute constater, plus simplement, que les 
tranches vocaliques de discours, caractérisées par le timbre, 
peuvent différer en outre par la durée, la hauteur et Finten- 
site. L’accentuation comprend l’ensemble de ces variations 
de durée, de hauteur et d’intensité. Comme presque tous 
les savants qui parlent une langue germanique occiden- 
tale, M. Schrijnen est porté à attribuer trop d’importance à 
l'accent d'intensité ; il enseigne par exemple que au début 
(quel est le sens précis de l’expression?), l'intensité était 
l'élément principal de l’accent indo-européen ; cette doc- 
trine ne serait pas facile a démontrer. A. M. 
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Jarl Cuarpexrier. — Die verbalen r-Endungen der indo- 
germanischen Sprachen. Upsal (Akademiska bokhan- 
deln), [1917], in-8, 120 p. (Skrifter utgivna af K. 
Humanistika Vetenskaps-Samfundet à Uppsala, 18, 4). 


Deux groupes seulement de l’indo-européen sont connus - 
sous des formes vraiment archaiques: le grec et lindo- 
iranien; par suite, ceux des faits que n’éclaire pas l'accord 
du grec et de l’indo-iranien demeurent en général obscurs. 
Tel est le cas des désinences verbales en -r- que le grec 
ignore et que l’indo-iranien a développées d’une manière 
propre, très éloignée du type initial. Or, on sait par l’ita- 
lique et le celtique que ces désinences ont eu une grande 
importance, au moins dans certains dialectes de lindo- 
européen ; les faits « tokhariens » et, plus récemment, les 
faits hittites — si l’on en peut faire état — sont venus mon: 
trer mieux encore cette importance. Par malheur on ne sait 
encore des formes « tokhariennes » que le peu qui a été 
indiqué par MM. Sieg et Siegling et par l’article de 
MM. S. Levi et A. Meillet sur des formes du koutchéen. 
Etle hittite est plus obscur encore (v. ci-dessous, p. 294, le 
compte rendu des ouvragés de MM. Marstrander et Holma). 

M. J. Charpentier passe en revue toutes les formes de 
lindo-iranien, du celtique et de Vitalique, et il arrive A cette 
conclusion, trés vraisemblable, que, en indo-européen, les 
désinences en -r- appartenaient exclusivement A la 3° per- 
sonne. En écrivant, il ignorait visiblement les formes 
hittites auxquelles il ne fait aucune allusion ; il est curieux 
que précisément M. Marstrander ne trouve des formes 
hittites en -r- qu’à la 3° personne (p. 97 de son livre). 

Le doute qu’exprime M. Charpentier sur la forme ved. 
aduhra de 3° personne moyenne secondaire au pluriel, en 
face de singulier aduha, ne paraît pas fondé. Ce -ra repré- 
sente la forme normale, et -ram, qui est plus fréquent, une 
forme à nasale mobile : on sait que, en indo-européen, 
beaucoup de formes terminées par une voyelle étaient 
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susceptibles de recevoir une nasale finale qui n’en change en 
rien la valeur. 

Les hypothéses de M. Charpentier sur les formes armé- 
niennes en -r sont trop a le pour être convain- 
cantes. Du reste l’auteur lui-même s’en est rendu compte : 
il ne les donne qu’en appendice, et n’en fait pas état dans 
son exposé. 

A. M. 


N 


O. Lacencranrz. — Zu den griechischen Ausrufesätzen, 
Upsal, in-8 (extrait de Zranos, XVII, p. 26-113). 


Le titre n’annonce qu'un mémoire sur la syntaxe grec- 
que; en réalité, c’est une étude, bien poussée, de syntaxe 
comparée. Le grec sert de point de départ; mais le latin, 
le sanskrit, les détectés germaniques sont appelés en témoi- 
gnage, et l’état indo-européen est envisagé. Les qualités de 
philologue de l’auteur garantissent la solidité et l'originalité 
de son travail. La phrase exclamative indo-européenne 
apparaît liée d’une manière remarquable à des types relatifs, 
et ceci rend compte de beaucoup de tours qu’on observe 
dans les diverses langues du groupe. Mais le doute final 
qu exprime l’auteur sur l'existence de la phrase relative en 
indo-européen n’est pas fondé: même si lat. zs est appa- 
renté a skr. yah — les formes divergent trop pour que la 
chose soit strictement démontrable —, il résultera de la sim- 
plement que le relatif indo-européen, gr.ös, etc. est issu d’un 
anaphorique; et c’est chose naturelle; mais l’emploi relatiy 
n’en reste pas moins attesté, pour l’indo-européen, par l’ac- 
cord du grec et de Vindo-iranien, et par les traces qu'on 
trouve en baltique, en germanique et en phrygien; si le 
relatif *yo- nest pas attesté aill eurs, c’estqu'il a été remplacé 


par d’autres formes. 
A,'M. 


COMPTES RENDUS 


BULLETIN OF THE ScHooL OF ORIENTAL STUDIES. Lonpon Insri- 
tution. Londres (School of Oriental Studies), 1918, in-8, 
152 p. 


Voici que parait, pour la seconde fois, le Bulletin de 
l'Ecole des Langues Orientales de Londres. Le nouveau 
fascicule offre encore un vif intérét pour le linguiste, avec 
une brève note de M. Anderson sur la phonétique du ben- 
gali (la caractéristique de l’accent, nettement quantitatif, est 
à retenir), une leçon de M. J. Withers Gill sur le haussa, 
où l’on trouvera nombre de détails curieux, et une elassifi- 


cation des parlers aryens de l’Inde faite par M. Grierson, 


avec sa haute autorite. 
A. M. 
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Commemorative Essays presented to Sir RamKrisHna GOPAL 
Buanparkar. Poona(Bhandarkar Oriental Research Insti- 
tute), 1917, in-4, vın-455 p. 


Ce volume publié en l'honneur de Villustre philologue 
hindou Bhandarkar et qui, dû à la collaboration de savants 
européens et de savants hindous, atteste et la qualité du travail 
hindou et la cordialité des rapports entre les savants du pays 


_et leurs collègues européens, renferme des articles sur toutes 


les parties de la philologie sanskrite. Le côté grammatical 
et linguistique n’y est pas négligé. M. V.-S. Ghate a étudié 
les effets de l’analogie en sanskrit. M. A. Meillet montre 
que la racine /ubh- a Æ parce qu’elle n'existait pas dans les 
parlers du Nord-Ouest, pas plus qu’en iranien, et il fait 
ressortir cette coïncidence de vocabulaire entre les parlers 
indiens du Nord-Ouest et l'iranten. M. Jules Bloch y pré- 
sente d'importantes considérations sur laccent en indo- 
aryen. Même en dehors des mémoires proprement linguis- 
tiques, le linguiste lira avec profit certains articles, notamment 
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celui de M. Keith sur la premiere période de histoire des 
Indo-Iraniens. 


A.M. 


S.-R. Darcano. — Glossario lusa-asiatico. Coimbra, 1919, 
in-8, Lxvi-535 p. (publication de l’Académie des sciences 
de Lisbonne). 


Mer S. R: Dalgado, qui enseigne le sanskrit à l’Univer- 
sité de Lisbonne, s’est fait une als de l’étude des rap- 
por ts de vocabulaire entre les langues de l’Inde et le portu- 
gais — et par là les langues européennes. On connait déja 
notamment ses utiles Contribuicoes para a lexiologia 
luso-oriental qu'a publiées VAcadémie de Lisbonne en 
1916, et où il a étudié à fond un certain nombre d’expres- 
sions empruntées. Il reprend maintenant tout l’essentiel du. - 
sujet en un dictionnaire, dont le volume annoncé ici est la 
première moitié et qui sera pour le portugais, l’équivalent 
de ce qu'est pour l’anglais le livre de Yule et Burnell, 
intitulé Hobson-jobson. Les renseignements fournis sont 
riches, et le livre de Mgr Dalgado sera l’un des outils 
désormais indispensables aux savants qui voudront étudier 
les sources du vocabulaire européen moderne. 


A. M. 


E.-L. Jounson. — Historical Grammar of the ancient 
Persian language. New-York (American Book Company), 
1917, x1v-251 p. 

A.-H-M. Sronrcipuer. — Graeco-Persian Names. New- 
York, 1918, in-8, vur-86 p. 


Ces deux ouvrages, qui forment les volumes VII et IX 
de la Vanderbilt Oriental Series, sont inutiles tous les 
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deux, la grammaire, qui est correcte dans l’ensemble, parce 
qu’elle consiste, pour les neuf dixièmes, en un petit résumé 
des premiers éléments de la grammaire comparée de Vindo- 
européen, de l’indo-iranien et de Viranien; l'étude des noms 
perses en grec, parce que les formes greeques y sont énu- 
mérées sans une indication de source, sans une date, sans 
une localisation, sans une discussion de texte et que tout le 
travail de l’auteur a consisté à colliger quelques étymologies 
iraniennes, les unes connues, les autres fausses ou douteuses, 
méme pour des noms qui, comme celui de Cambyse par 
exemple, pourraient bien n’étre pas iraniens. 


A. M. 


Chr. BARTHOLOMAE. — Zum sasanıdıschen Recht, 1, 58 p. 
et I, 57 p. Heidelberg (Winter), in-8 (Sttzungsberichte 
der Heidelberger Akademie der Wissenschaften, Phil. 
hist. Kl., année 1918. tasc. 5 et 14). = 


M. Bartholomae qui, depuis quarante ans qu’il enseigne, 
a rendu tant de services aux études iraniennes, se plaint de 
voir que la mort a frappé la plupart des iranistes, et que 
personne ne remplace ceux qui sont tombés, soit après 
une vie normale et pleine d'œuvres, comme Justi, Hübsch- 
mann ou Salemann, soit prématurément — et du fait de la 
guerre — comme R. Gauthiot. Sa plainte est juste: nul 
domaine n’est plus riche ni ne promet plus de découvertes, 
et nulle part on ne voit se lever moins de travailleurs. 
M. Bartholomae travaille heureusement, et il continue a 
étudier les questions les plus épineuses avec sa rigueur et sa 
maitrise coutumieres. 

Le texte difficile que publie, traduit et commente avec 
autorité M. Bartholomae est juridique ; mais l’auteur létu- 
die en philologue et en linguiste, et ses deux brochures 
sont pleines d’observations ee 

L’explication de pers. vasni « seconde femme, concu- 
bine » par "ha-padni-— skr. sa-patni- semble évidente. 
Sans doute -s- fait difficulté, et l'explication de -s- par-une 
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forme dialectale est douteuse, peu vraisemblable méme. 
Étant donné le caractère juridique du terme on est tenté 
de se demander si ce mot ne serait pas savant: on sait que, 
dans la transcription de l’Avesta en pehlvi, 6 est souvent 
rendu par s, et M. Bartholomae lui-même en donne un 
exemple dans le fascicule I, p. 32. 

L’explication de arm. past « service » par un emprunt à 
pehlvi past est séduisante. Mais il faut tenir compte de la 
forme parist, attestée clairement dans arm. am-barist 
« impie », 

Une partie notable du second fascicule est consacrée au 
mot pehlvi var « serment ». On voit mal pourquoi M. Bar- 
tholomae ne rapproche pas la racine iranienne var- « croire » 
qui joue un si grand rôle dans le vocabulaire religieux ; 
cette racine se relie bien plus naturellement à des termes 
religieux tels que v. sl. vera « foi » ou lat. wérus qu'à la 
racine de lat. wodé, etc. 

A. M. 


G.-A. Grizrson. — The Ormuri or Bargistä language. 
Calcutta, 1918, in-4, xtv-101 p. (extrait des Memozrs of 
the Asiatic Society of Bengal, VI, n° 1). 


Le parler iranien dont M. Grierson donne une étude 
linguistique présente beaucoup de particularités curieuses, 
et le mémoire de M. Grierson est de ceux que liraniste 
devra garder pres de lui. 

Les gens qui emploient ce parler se sont b établis pres de 
bob: ; mais ils sont des immigrés, et leur parler est tout 
différent de l’afghan. 

‘M. Grierson croît y reconnaître un parler iranien occi- 
dental, de famille non perse. Mais les faits sur lesquels il 
s'appuie pour démontrer le caractère occidental du parler 
ne sont pas probants. Il est frappé de ce que le nom du 
« chien », spuk, recouvre exactement le mot mède, attesté 
par Hérodote, 57212 ; or, c’est un pur accident. Le traitement 
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sp- du groupe initial *sw- est courant dans les parlers ira- 
niens autres que ceux de la Perse, ou *sw- se réduit à s- ; 
le maintien de -A- tient à ce que le mot s’est fixé dans le 
dialecte sur lequel repose l’örmurt sous la forme du nomi- 
natif, et non sous celle du cas régime (cf., à ce sujet, l’article 


de R. Gauthiot, M. S.L., XX, 1 et suiv.). 


Le maintien de la distinction du masculin et du féminin 
est un trait nettement oriental. La conservation de az à la 
1° personne du pronom, en face du cas régime mun, tend a 
indiquer que l’élimination de la distinction de deux cas, 
l’un sujet et l’autre régime, est relativement récente dans 
le parler. 

Ce qui est caractéristique, c’est le traitement du groupe 
tr, qui donne une sorte de chuintante ; ce traitement est 
analogue à celui qu’on observe dans les parlers pamiriens. 
Le collectif en *-tva- qui a fourni au persan le pluriel en 
ha et d’où sort sans doute le pluriel en ?%- de lormuri 
se retrouve, on le sait, en-sogdien et en yagnobi (vy. Gau- 
thiot, M. S. L., XX, 71 et suiv.). 

Outre les particularités qui peuvent servir à situer le 
parler parmi les dialectes iraniens, on observe en 5rmurt 
des faits curieux, comme le passage de -rd- à -/-. qui a eu 
lieu naturellement de façon tout à fait indépendante du phé- 
nomene parallèle du moyen persan: si l’on doutait de cette 
indépendance des deux faits, on n'aurait qu'à noter la cir- 
constance que, en ormurz à la différence du persan, -ri- 
aboutit à -/- tout comme -rd-. A. M. 


Rwista indo-greca-itahica di filologra-lingua-antichita. 
Il’ année, fascicule 3 et 4. Naples, 1918*. 


Malgré les difficultés, M. Ribezzo a réussi à poursuivre 


4. Cette notice était rédigée quand a paru le commencement du 
volume Ill. Le nouveau fascicule comprend plusieurs articles de 
M. Ribezzo, qui offrent un grand intérêt. On les éludiera l'an 
prochain. 
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1: publication de son interessant périodique, dont on doit 
souhaiter vivement le maintien. 

Outre la fin du mémoire de M"* Ida Vassalini sur les noms 
grecs en -:3- (avec une note critique de M. Ribezzo), ce fas- 
cicule comprend un article curieux de M. Ribezzo sur les 
vieilles inscriptions italiques. L’hypothése avancée par 
M. Ribezzo suivant laquelle le flottement entre À et fdans 
les cas tels que haba : faba serait dû à un accident graphi- 
que mérite l’attention. 

M'e Vassalini rapproche, très heureusement, le type grec 
en -.6-du type sanskrit de yosit, et elle compare, aussi avec 
raison, la difference entre skr. dagat- et gr. 3:x23-. Pour 
éclaircir completement le fait, il ne lui aurait fallu que 
-constater le flottement assez fréquent entre la sourde et la 
sonore dans les thèmes du type athématique. 

L’etymologie, assez aventurée, que M. Ribezzo propose 
du lat. abdomen n'est pas annoncée dans le sommaire du 
numéro. 


A. M. 


Ture Katty. — Quaestiones grammaticae graecae. Güte- 
borg, 1918, in-8 (1-141 p. (extrait de Goteborgs Hogsko- 
las Arsskrift, XXIV). 


La dissertation de M. Ture Kalén, disciple de MM. Lager- 
erantz, Lidén et Lundstroem, est l’œuvre d’un philologue et 
d’un linguiste qui n’est plus un élève ; l’auteur y fait ses 
preuves de maitrise. M. Ture Kalén n’a pas seulement des 
connaissances étendues et une méthode sûre ; il sait voir les 
problémes qui se posent, il en trouve des solutions plausi- 
bles,et souvent ingénieuses. Et c’est, pour un linguiste, une 
jouissance de lire ses quatre chapitres. 

Il montre l’invraisemblance qu’il y a à chercher un ancien 

-:Fyx dans le féminin <geqye% d'Héraclée, et il est amené 
par là à croire que v a passé à < en certains cas et dans 
certains parlers. A propos de yegea, aussi d’Heraclee, il 
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examine les dérivés en -yxz de thèmes en *-es-. La discussion 
de la glose picydéme * 7d Avxéows d’Hesychius Pamène à 
expliquer, d’une façon évidente, guéedu, par *zyzeyyo. Enfin 
il discute le groupe de éspé8mhos, 8ooc05on, etc. Deux appen- 
dices complètent la brochure. 

M. Kalén reproduit incidemment, p. 50, l'explication de 
Vion. yr%55 par une flexion hypothétique yAossa : *yhasoûs 
(il omet l’astérique devant +Az553:, ainsi accentué). Il serait 
sans doute plus juste de supposer que l’o de Ass est 
dû au primitif yAoy- attesté dans y.öyes, et que le vocalisme 
radical zéro de +455 est celui qui est normal dans un dérivé 
secondaire. De même, p. 68, à propos de 5pgv$s, il admet 
comme évident le rapprochement avec v. isl. zarpr, etc. ; 
le sens, qui est « obscur », indique plutôt le rapprochement 
avec gr. 29:80, etc., qu'a supposé M. Hirt. Le vocalisme ra- 
dical au degré zéro est celui qu’on attend dans un dérivé. 

L'hypothèse, exprimée p. 53 et suiv., que hom. éyye(q in- 
diquerait une «paire de lances», par opposition à 2yyo¢ est 
une jolie trouvaille. Mais l’? bref final de Fixxcı, eixosı con- 
tredit la théorie suivant laquelle la finale de ¢yy:/q répondrait, 
avec un autre aspect vocalique, à l’ö du duel véd. 7énasi. En 
réalité il s'agit d’un collectif dont la formation est compa- 
rable à celle de-spxrotz; des objets composés de deux par- 
ties sont souvent désignés ainsi par des collectifs, ainsi les 
pluriels neutres (anciens collectifs) v. sl. vrata « porte », 
usta « bouche» (litt. «lèvres »). 


A. M. 


Paul F. Recaro. — La phrase nominale dans la langue du 
Nouveau Testament. Paris (Leroux), 1919, in 8, 225 p. 
— Contribution à l'étude des prépositions dans la langue 
du Nouveau Testament. Paris (Leroux), 1919, in-8, 
x1x-695 p. 


Ces deux ouvrages ont servi à M. Paul F. Regard de 
théses de doctorat és lettres A Paris. Genevois, M. Paul 
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F. Regard a d'abord été un disciple de Ferdinand de Saus- 


‘sure, à l’Université de Genève. Venu à Paris pour complé- 


ter sa formation de linguiste et d’helleniste à la fois, il ya 


préparé ses thèses, et il les a soutenues avec succès. 

F. de Saussure a insisté — avec raison — sur la néces- 
sité de distinguer la description des langues & un moment 
donné et l’étude du développement des langues au cours du 
temps, l’étude synchronique et l'étude diachronique, suivant 
son expression. En décrivant minutieusement, pour deux 
groupes importants de faits, l’état de la xow, tel qu'il res- 
sort des textes du Nouveau Testament, M. Paul F. Regard 
s’est proposé de donner des exemples de ce que peut être, 
pour un moment du passé, la linguistique synchronique, 
trop négligée d'ordinaire. 

M. Regard est un esprit extrêmement réfléchi. On sent 
que, dans son travail, tout est calculé, médité. Il savait exac- 
tement ce qu'il voulait faire, et il Pa fait. Aussi les chercheurs 
qui étudient des faits analogues auront-ils profit à exami- 
ner ses exposés et à profiter de ses expériences. 

C’est un mérite essentiel de M. Regard de n'avoir pas 
choisi dans les textes qu’il étudiait des exemples plus ou 
moins abondants pour démontrer ses thèses, mais d’avoir 
fait et de donner des collections exhaustives, des « dénom- 
brements complets ». Il résulte de la des longueurs et des 
accumulations d'exemples qui paraissent se répéter, qui 
semblent souvent fastidieuses. Mais le procédé employé est 
le seul qui donne la certitude que les faits sont correctement, 
traités. Mieux vaut étudier d’une manière définitive une 
portion limitée des textes — pourvu naturellement que cette 
portion soit assez étendue pour mettre en évidence tous les 
faits importants — que de choisir au hasard des exemples 
dans tout l’ensemble des textes, au risque de laisser au lec- 
teur un doute sur la légitimité du choix. Du reste, en ma- 
tière d'emploi des formes et de structure des phrases (on 
comprend souvent les deux choses sous le nom de «syn- 
taxe »), il n’y a presque jamais deux exemples tout à fait 
comparables entre eux. C’est une des grandes difficultés des 
recherches sur la «syntaxe» ; et C’est sans doute pour cela 
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qu’on n’arrive pas a sortir des difficultés de méthode en cette 
matière. 

Le livre sur la phrase nominale comprend deux parties. 
Dans la première, l’auteur examine, en ce qui concerne le 
Nouveau Testament, la question de la phrase nominale, avec 
ou sans verbe «être » ; constatant que les deux types, avec 
et sans « copule », coexistent, il émet l’opinion originale, 
que le type sans copule est hérité de l’attique, et le type avec 
copule, de l’ionien ; hypothèse plausible et séduisante, mais 
qui ne peut passer pour absolument démontrée, parce que 
la phrase à verbe « être » tend à prévaloir presque partout 
et que, dans le Nouveau Testament, elle peut résulter d’un 
développement naturel en méme temps que d’une influence 
de Vionien. Ménandre qui, dans les Epztrepontes, a 


aux vers 2-3, ou aux vers 13-14 


Dans la seconde partie du livre, M. Regard étudie le tour 
expressif constitué par l’union du verbe « être » et d’un par- 
ticipe : la fréquence d’un tour tel que Ay re brsorpeswv montre 
à quel point la langue du Nouveau Testament procède de la 
langue parlée, où l’onscherche une expression intense. Peut- 
être aurait-il été bon de montrer plus nettement qu’un tour 
tel que 2xuvOdvero tig ely nat ti Sorıy xeromuw: (avec son mé* 
lange, si curieux, d’optatif et d’indicatif dont le texte de, 
Xénophon fournit déjà le pendant dans une phrase que 
cite la Griechische Grammatik de Brugmann-Thumb‘, : 
§ 643,4, p. 638) indique à la fois la survie du parfait et la 
diminution de sa valeur sémantique propre. Cette diminu- 
tion date de loin ; ainsi déjà Lysias, I, 45, écrit 03 33 £6paxos 
Av tov avOpunoy Av &v exety tH vun et et um td Déviorov Toy 
adiaquatoy yy on’ abrod ndinnpuivos (où l'emploi du type peri- 
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phrastique permet d’6viter le plus-que-parfait, en même 
temps qu'il a une force expressive plus grande que n’au- 
rait le theme du parfait)’. 

Cest au seuil du livre sur les Prépositions que M. Regard 
a exposé ses idées générales. Pour mettre en évidence le 
caractère propre de l'emploi des prépositions au 1° siècle ap. 
J.-C., pour marquer exactement les nuances qui séparent 
cet emploi de celui de l’époque classique, il n’a pas fallu 
moins que la souplesse attentive avec laquelle M. Regard 
suit les faits. On apprendra, dans ce livre, comment on peut 
étudier un moment fugitif du développement linguistique. 
Les conclusions intéressantes que M. Regard a su dégager 
seront retenues par les historiens du grec ; mais, de plus, il 
faut Suivre l'exposé pour voir comment le linguiste peut 
fixer sous ses yeux un moment de transition. 


A. M. 


O. REBMANN. — Die sprachlichen Neuerungen in den Kyne- 
getika Oppians von Apamea. Bâle Cierra Birkhau- 
ser), 1918, in-8, 166 p. 


Notre confrère Boudreaux, dont la mort est l’une des per- 
tes les plus sensibles que la guerre ait infligées a l’hellénisme 
francais, a publié une excellente édition des Cynégétiques 
d’Oppien. Cette édition a permis à M. Rebmann d’étudier les 
formations nouvelles que, sur le modéle des anciens textes 
épiques, s’est permises Oppien soit dans le domaine de la 
erammaire, soit surtout dans celui de la formation des mots. 
On y verra qu Oppien a procédé artificiellement, et sans se 
rendre un compte exact des faits homériques. Il compte par 
exemple pour brève l’initiale de zoxagdxpuxto1c1v, sans se 
douter qu’Homére ne néglige la position que dans les cas ou 

x 

4. M. P. Regard me fait remarquer, à propos de la page 68 de son 
livre, que la phrase tod yap xa) yévos ésuéy est une citation des Phéno- 
menes d’Aratus, aussi employée par Cléanthe dans son hymne à Zeus. 
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c’est nécessaire pour faire entrer dans les vers dactyliques 
un mot qui, sans cela, en serait exclu. 


A M. 


L. Laurann. — Manuel des études grecques et latines. Paris 
I (Picard), 1917-1919, in-8. 


a Le Manuel de philologie classique de M. S. Reinach a 
f rendu des services considérables ; mais un livre de ce genre 
: est naturellement vieilli quand il a paru depuis plus de 
1 trente ans. Chez l'éditeur Picard, qui se fait une spécialité : 
SAME d'éditer des manuels et qui en a publié d'excellents, le 

P. Laurand donne, fascicule par fascicule, un recueil où lon 

trouvera l’ensemble des données utiles au philologue. Le 
P. Laurand est bien informé de toutes les parties de la phi- 
à lologie; son jugement est sain; ses bibliographies sont 

bien choisies, riches et peu banales. Tous les fascicules 


à ; peuvent être utiles au linguiste. Ainsi les fascicules relatifs 
i à la littérature grecque et à la littérature latine sont pleins 
À d'indications sur la langue des auteurs. 

HOME Les fascicules qui intéressent le plus immédiatement le 


linguiste sont la Grammaire historique latine (fascicule VI 
du recueil, p. 623-740 de l’ensemble), et la Grammaire 
historique grecque (fascicule HE, p. 261-378 du recueil). — 
L’exposé est substantiel. Toutefois l’auteur, ne domine pas 
assez certaines parties de sa matière. La phonétique est | 
presque inexistante. | 
4 Pour le latin, il aurait été bon, par exemple, de montrer 
. comment les diphtongues se sont simplifiées au cours de l'his- | 
toire du latin : c’est un développement qu’on suit à travers | 
les données proprement latines. Pour qui fait une gram- 
mare historique du latin, il n’était pas nécessaire de parler 
de 6h indo-européen ; mais si lon parlait de dA, il fallait 
parler aussi de gh, de g’h et de dh ; sinon le lecteur croira 
que f de ferus, de fundo, de fümus repose sur un ancien 
bh. Il est facheux d’emmeler la théorie des alternances avec 
— 216 — 


u 7 Fr +t ay) 
re, ia NM ae | u 
CR A 


L. LAURAND 


celle des voyelles, et, si l’on parlait de l'alternance rare 
a/o, pourquoi citer seulement dare : donum et omettre cätus: 
cos, qui est si instructif? Si l’on parle de quaero, quaeso, 
il ne suffit pas de dire que dans quaeso le rhotacisme n’a 
pas eu lieu : le lecteur novice croira que la langue a eu un 
caprice, l’auteur semble lavoir cru lui-même ; or, le sens 
montre que quaeso est un ancien *quaisso, désidératif. La 
coexistence dun mot domos et d’un mot domus, signalée 
au § 153, p. 647, est authentique ; mais en latin classique, 
elle n’est pas visible au nominatif, et le lecteur qui aura 
sous les yeux domos : domus ne comprendra pas. Dans une 
grammaire historique du latin, où le nom de « locatif » est 
écrit plusieurs fois, il aurait fallu faire un petit paragraphe 
sur le locatif, pour montrer comment il subsiste, mais seu- 
lement dans les formes adverbiales (hwmï), semi-adver- 
biales (/ne7) ou dans certains groupes de mots (Sicyon?) ; 
cela serait précieux pour le lecteur novice. Il est done à 
souhaiter qu'une nouvelle édition permette à l’auteur de 
corriger un assez grand nombre de choses dans son exposé 
de la grammaire historique du latin. 

Pour le fascicule grec, qui est daté de 1914, mais qui n’a 
pu sortir qu'en 1919, il y a aussi des erreurs graves, qu une 
prochaine édition permettra sans doute d'effacer. Par 
exemple, 12 de &F& dont il est question p. 289 est imagi- 
naire ; la flexion grecque de Ft représente l’un des deux 
types de la flexion des thèmes en -7-, et a, pour ce mot même, 
son correspondant exact en védique. P. 279, il est dit à tort 
que *rire dx devient rirsispx ; la forme rireisux n’a jamais 
passé pour phonétique. L’affirmation que la nature de 
l'accent grec est difficile à connaître exactement (p. 264) 
surprend ; tous les témoignages sont d'accord pour établir 
que l’accent grec étail uniquement un accent de hauteur, et 


la structure des vers s'accorde avec l’histoire de la langue 


pour le confirmer. Le P. Laurand paraît influencé par des 
graphies telles que ersıngv sur des vases attiques; mais, à 
supposer que l'absence de l'e atone ne soit pas purement 
graphique, la position en syllabe finale justifierait ce traite- 
ment spécial ; et, quant aux expressions de marché 'ragwv 
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Bohwy, u Bokwv, on sait assez que les cris de cette sorte 
comportent de forts abregements, tout comme les exelama-, 
tions : ’c xoganzc, par exemple ; il s’agit ici de groupes assez 
longs dont les éléments s’abrégeaient naturellement, et 
qui, dans des conditions spéciales, étaient sujets à s’amuir ; 
il n’en résulte rien pour la théorie de accent. — La partie : 
la plus réussie est le chapitre sur le style, qui est riche et 
plein d'idées interessantes. Avec pleine raison, l’auteur 
commence en marquant bien le caractère essentiellement 
verbal de la phrase grecque : rien n’est en effet plus 
important ; et ce n’est pas seulement une question de style, 
c'est le caractère de la langue même qui est touché par là. 


A. M. 


Prorokoz der II Jahresversammlung des Schweizerischen 
Altphilologen-Verbandes. Aarau (Sauerländer), 1919 
(extrait du 46 Jahrbuch des Vereins Schweizerischer 
Gymnasiallehrer, p. 161-181). 


Ce proces-verbal d’une réunion tenue a Bale le 5 octobre 
1918 renferme le résumé de deux communications qui 
offrent un grand intérét pour le linguiste. 

M. J. Wackernagel étudie la fameuse inscription latine 
de la colonne rostrale et démontre qu’elle ne peut être utili- 
sée comme une source pour l’histoire du latin. Entre autres 
remarques qu'il fait incidemment, on notera son étymologie 
de lat. praestö par un rapprochement avec skr. hastah 
« Main ». 

M. M. Niedermann discute la question du ligure et, avec 
la réserve que commandent le caractère fragmentaire et Fin- 
suffisance des données, conclut que le ligure était une langue 
indo-européenne (voir aussi à ce sujet le volume annoncé 


plus bas). 
A. M: 
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M. Nispermann. — Essais d’étymologie et de critique verbale 
latines. Paris et Neuchatel (Attinger), 1918, in-8, 119 p. 
(Recueil des travaux publiés par la Faculté des lettres de 
l'Université de Neuchatel, fasc. VID. 

Les événements n'ont pas permis à l’Ecole des Hautes 
Etudes de fêter le cinquantième anniversaire de sa fondation ; 
mais l’un de nos anciens élèves suisses, M. Niedermann, 
qui enseigne aux Universités de Bale et de Neuchatel, n’a 
pas oublié l'anniversaire ; il a dédié à l’Ecole où le signa- 
taire de ces lignes a, depuis déjà trente ans, l'honneur d’en- 
seigner, et où il est fier d’avoir compté parmi ses auditeurs 
les plus fidéles M. Niedermann, un ouvrage dont la dédi- 
cace — faite en pleine guerre — nous touche profondément 
et qui, par la rigueur de la méthode, par l'étendue, la solidité 
et la variété de la science de l’auteur, honore et le disciple, 
devenu un maître, et la maison où il est allé compléter des 
études déjà très avancées. 

Ces essais comprennent deux parties : les £tymologres et 
les Votes critiques, réalisant ainsi l’union entre une linguis- 
tique érudite et rigoureuse et une philologie largement 
informée. 

En composant ses étymologies, M. Niedermann s’est 
efforcé d'y appliquer la méthode la plus stricte et de tirer 
des faits observés par lui toutes les conséquences qu'ils com- 
portent, et il y a brillamment réussi. Son étude sur le mot 
latin falx estun modèle. Il faut voir avec quel art M. Nie- 
dermann montre que fa/x doit être un mot ligure et suit le 
mot ligure jusque dans les parlers français; la note intéresse 
à Ja fois l’étymologiste, le romaniste, l'historien de l'Italie 
et le linguiste général. 

P. 26, M. Niedermann parle des mots du grec sicilien qui 
concordent ayec des mots latins; il paraît croire que ces 
mots proviendraient de parlers italiques, peut-être du latin. 
Mais, p. 30, il explique lat. /epus par un émprunt au ligure; 
si, comme il le croit, le sicule est un parler ligure, xérssts 


pe 219 


COMPTES RENDUS 


peut provenir du ligure (le ligure aurait-il connu le rhota- 
cisme ?). Et l’on se demande alors si tel mot, comme cam- 
pus, xivros, ne serait pas d'origine ligure. D’autre part, i 
aurait été bon de rappeler ici zoexes, qui, en grec, nest que 
sicilien, et qui pourrait bien être aussi emprunté au sicule ; 
car on ne voit pas comment les Grecs de Sicile auraient 
emprunté au latin un mot comme xéexcs pas plus qu’un mot 
comme xaymog OU ÀÉTOPIS. 

Le doute exprimé p. 31, note, sur la théorie d’Ascoli, 
d’après laquelle le d du type medius, cf. skr. madhyah, 
aurait passé par un stade sourd, soit ÿ, ne paraît pas 
fondé. Supposer que le d de medius a gardé la sonorité du’ 
dh indo-européen, c’est compliquer inutilement histoire 
du consonantisme latin. En effet, d’abord, ceci oblige à 
supposer que le passage des sonores aspirées "à la pronon- 
ciation spirante sourde, général en osco-ombrien, n’a été 
que partiel en latin; en enone lieu, il en résulte une dis- 
cordance entre le traitement de *gh qui donne.’ (dans 
uehö, mihi, etc.) et celui des autres sonores aspirées ; enfin, 
on n’est pas dispensé par la de supposer que ? s’est sonorisé 
entre éléments sonores ; car pr issu de *sr a passé a dr dans 
le type Zenebrae tout comme le représentant de *dhr dans 
rubri, etc. Le doute exprimé par M. Niedermann, et qui 
renait souvent chez bien des linguistes, ne doit donc pas 
subsister. 


Les Notes critiques qui occupent la seconde partie du 
volume sont philologiques plus que linguistiques : mais la 
linguistique s’y trouve encore à chaque page, et l’on. y jouit. 
de la critique attentive et subtile de l’auteur. 

P. 50, M. Niedermann, pour éclairer des vers qui se lisent 
sur une inscription, cite des exemples de verbes en incise; _ 
il donne surtout des exemples lituaniens ; mais ce n’est pas 
une propriété du lituanien, et, si l’on observe le fait notam- 
ment en lituanien, c’est que le lituanien n’est guère connu 
qu'à l’état de parler populaire; en français populaire, les 
faits analogues ne manquent pas; j’ai notamment observé 
en Berry (à Chäteaumeillant) Vexpression j'ai vu, en 
incise, équivalant à « autrefois », pour indiquer un fait de 
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l'expérience ancienne du sujet parlant s’opposant à l’état de 
choses actuel; le sujet parlant n’a pas conscience d’em- 
ployer un verbe ; j’ad vu sert d’adverbe. 

A. M. ° 


G. Campus. — Le velari latine con speciale riquardo alle 
testimonianze det grammatici. Turin, 1919 (extrait des 
Atti delle R. Accademia delle scienze di Torino, vol. 
LIV, p. 271-284 et 366-376). 


Les gutturales latines suivies de voyelles prépalatales 
se présentent sous deux. formes dans les diverses lan- 
gues romanes : sous forme de gutturales pures dans une 
série, sous forme de mi-occlusives (en partie devenues sif- 
flantes en suite) dans une autre ; ainsi de decem, on a deke 
en logoudorien, dk à Veglia, mais it. dieci, fr. dix, esp. 
diez, port. dez, roum. zece. L’altération de la gutturale 
est-elle ancienne, et le type sarde deke résulte-t-il d’un 
retour à l’état primitif, ou bien les langues qui offrent l’état 
altéré ont-elles une innovation par rapport à l’état roman 
commun? Le problème a été souvent posé; il n’est pas 
résolu. | 

On a invoqué le témoignage des grammairiens. M. Cam- 
pus montre qu’on n’en peut rien tirer. C’est un des princi- 
paux objets de son mémoire ; la conclusion est acquise. 

Mais, d'autre part, l'extension de la gutturale altérée est 
trop grande pour qu'on ne suppose pas un point de départ 
ancien. M. Campus suppose donc que la prononciation 
altérée résulte d’une mode de prononciation qui se serait 
largement répandue par imitation. 

Dès avant la période historique du latin, les gutturales 
placées devant des consonnes prépalatales étaient non des 
vélaires comme le dit le titre du mémoire, mais des 
prépalatales prononcées très en avant; en effet elles ont 
empêché e de passer à 0 devant? vélaire dans des cas tels 
que scelus, gelu, celsus, etc., en face de (A)olus, pulsus, 
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ete. Ce fait signalé dés longtemps par M. Havet, mais qui, 
on ne sait pourquoi, n'arrive pas à entrer dans la circula- 
tion, n'implique naturellement pas que les gutturales aient 
dépassé le stade de la prononciation très prépalatale #, 
g'; mais il en résulte évidemment que ce stade était atteint 
dès avant la période historique du latin. Or, cette pronon- 
ciation explique bien et le maintien de la prononciation 
occlusive en sarde ou en dalmate, et dans les emprunts 
du germanique, etc., et le passage indépendant à la pro- 
nonciation altérée dans la plupart des parlers romans; car 
on sait que les prepalatales s’alterent très aisément. 

Quant au probleme général du rôle de limitation, on 
remarquera simplement qu'une mode peut faire étendre à 
des cas nouveaux un phonéme existant, faire même suppri- 
mer tel phonème, comme / mouillée, que le yod remplace 
dans.tel ou tel parler local à limitation du parler français 
central, mais ne saurait guère introduire un phonème nou- 
veau, un type articulatoire nouveau. - 


A. M. 


F. Pressis et P. Lesay. — Œuvres de Virgile. Paris 
(Hachette), 1919, in-16, cxxxvim-904 p. 


En attendant la grande édition de Virgile qu'ils doivent 
à la philologie, MM. Plessis et Lejay publient une édition 
classique qui, par la richesse de son commentaire, rendra 
de grands services à d’autres qu'aux élèves des lycées. 
M. Lejay, à qui est due l’annotation de la plus grande 
partie du texte (Géorgiques et Enéide), n’est pas seulement 
un excellent philologue ; il est aussi grammairien et lin- 
guiste, et ses notes sont souvent instructives au point de 
vue linguistique. 

Virgile a fait pour la poésie ce que Cicéron a fait pour. la 
prose : la eulture romaine est une adaptation de la cul- 
ture grecque ; Cicéron a donné a cette adaptation sa forme 
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définitive pour la prose, Virgile pour la poésie. Aussi 
l'action exercée par les deux, auteurs sur la langue savante 
— et par suite sur tout le développement de la langue 
et, par dela le latin ancien, sur les langues romanes — 
a-t-elle été immense. Une note comme celle de la page 237 
(En., I, 21) où il est montré que le groupe de mots late 
regem rend le gr. eiovxeziwy est précieuse. On regrettera 
que les exemples de ce genre n’aient pas été multipliés, 
comme i] était facile de le faire. 
A propos de En. 1, 174, il est dit quelques mots des abla- 
tifs en -2: la note n’est pas nette, parce que les anciens 
thèmes corisonantiques, les anciens thèmes en -2- tels que 
sors, et enfin les cas où d'anciens thèmes en -{ et d’an- 
ciens thèmes en -&- se trouvaient côte à côte comme dans 
les noms latins en -Zat- (ef. skr. -tät- et-täti-) sont emmeles. 
Il aurait été intéressant de chercher pourquoi ici Virgile a 
recouru à s2/07 au lieu de szfce ; il suffit de voir le vers: 


ac primum sihei scintillam excudit Achates 


pour comprendre que le poète a cherché l’un de ces effets 
tirés de la nature des sons employés sur lesquels M. Gram- 
mont a attiré l'attention : il y a ici cing z de suite, et 
presque les mêmes consonnes ; le e devant À devait être 
mouillé ; / de silici et (7 de scintillam étaient du même 
type. Poète savant, el un peu pédant, en même temps 
qu'infiniment délicat, Virgile a pris parmi les vieilles formes 
qu'il emploie de temps à autre une forme casuelle qui se 
prêtait bien à l’expression cherchée ; i! serait imprudent de 
tirer de se/ci? employé ici d'autre conclusion que celle-ei: 
les vieux textes avaient des ablatifs en -7; rien ne. prouve 
que sélici en particulier soit une vieille forme. 

P. 314 (En. III, 212), ilest question d’une fausse diphton- 
gue vu: dans goru:z. Pourquoi fausse diphtongue ? Dire que le 
latin a calqué la prononciation grecque ne donne pas non 
plus une idée très juste : quand la langue latine a vraiment 
emprunté des mots au grec, elle les a adaptés à l'usage latin 
en toutes périodes. En revanche les poètes de lépoque 
classique, Virgile d'abord, et plus encore ceux qui l'ont suivi, 
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ont introduit en latin des graphies, des prononciations et 
méme des flexions grecques. 


A. M. 


M. Jeanneretr. — La langue des tableites d’execrations 
latines. Paris et Neuchatel (Attinger), 1918, in-8, vır-' 
172 p. 


Comme tout ce qui se fait sous la direction attentive et 
compétente de M. Niedermann, cette thése de Neuchatel se 
distingue par la méthode à la fois linguistique et philolo- 
gique. 

L’excellente édition de M. Audollent permet d’étudier 
commodément la plupart des tablettes, et den tirer les 
données linguistiques : on sait que ces textes fournissent des 
témoignages sur la manière la plus vulgaire qu’on con- 
naisse de parler le latin pour l’époque antique. 

Si précieux que soient ces textes, il n’en faut pas exagé- 
rer la valeur. Les gens peu lettrés qui les ont composés 
étaient, comme toutes les personnes de faible culture, 
sujettes à employer des graphies bizarres ; la gaucherie de 
leur style réfléchit en partie leur manière de parler ; mais 
en partie seulement: les demi-lettrés évitent, comme les 
lettrés, d’écrire exactement comme ils parlent; ils ont leurs, 
arlifices et leurs formules qui, sans concorder toujours avec 
celles de la langue littéraire, ne reproduisent pas toujours 
non plus à tous égards l’usage parlé. Quoi qu'il en soit, les 
tablettes ont amené M. Jeanneret à toucher à presque 
toutes les questions relatives au latin «vulgaire ». 

On ne peut examiner iei que des détails. 

P. 37, il est fait mention d'une forme Persefina. Li 
nest expliqué nulle part. S’agit-ıl d'un vieil emprunt, indé- 
pendant de Proserpina et dont la trace n’apparaitrait qu'ici? 
ou dune adaptation du mot grec Ilesscoévn sous l'influence 
de Proserpina? En tous cas, le passage de o à 7 ne peut 
s'expliquer phonétiquement à l’époque impériale. 
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P. 62. Dans deux des trois cas où -m finale est remplacée 
par -n, une gutturale suit; dans le troisième, le mot sui- 
vant commence par une voyelle, c'est-à-dire qu'il y avait 
élision, à en juger par les règles de la prosodie latine. 

P. 70. A propos des génitifs en -aes de mots en-a, comme 
Irena Plotiaes, M. J. expose les hypothèses émises sur ces 
formes: influence grecque, influence osco-ombrienne; il 
faudrait sans doute ajouter que l’action de l’osco-ombrien 
était favorisée par une circonstance : les noms en -a sont 
les seuls où, au singulier, le génitif ait la même forme que 
le datif : or, la forme vulgaire Vesonzaes est à Vesoniae ce 
que Veneris est à Veneri, donc appelée en quelque mesure par 
analogie. Les innovations linguistiques ne sont pas dues à 
_ des causes simples ; il faut tenir compte de toutes les condi- 
tions. — La question des influences dialectales italiques est 
intéressante, et presque toujours difficile à élucider. En 
général, en matière de phonétique ou de morphologie du 
latin « vulgaire », une influence osco-ombrienne est plus 
probable a priori qu'une influence grecque. On a peine à 
croire que l’o d’un composé tel que merobiba ou Dex- 
trotugus soit du à une influence grecque que suppose M. J., 
p. 95 ; une influence osco-ombrienne est plus plausible. 

P. 110. Le passage de ıntranıa à *ıntrala (ir. entrailles) 
a, au moins en partie, pour condition déterminante la ten- 
dance à dissimiler. 

P. 139, l'emploi du datif près de audio répond à un vieil 
usage indo-européen attesté, près des verbes signifiant 
«entendre », en sanskrit, en arménien, en grec. Le latin 
littéraire n’a accepté que dieto audıens ; mais la langue par- 
lee avait sans doute gardé le vieil usage. — D'une manière 
générale, la langue littéraire paraît avoir de parti pris choisi 
certains tours, en en éliminant d’autres que le parler cou- 
rant a plus ou moins conservés. Ainsi le vieil usage indo- 
européen qui consistait à employer un même verbe avec 
valeur active s’il a un complément direct, et avec valeur 
passive s’il n’en a pas, se trouve chez Plaute pour wertere 
notamment ; la langue des tablettes la maintenu, quand 
elle offre frangat « qu'il se brise », cité p. 144 ; et elle ena 


ax 


Pere 


Vif 
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développé l'usage quand, le type pereü s'étant perdu, Vactif 
perdo a été employé absolument. 

P. 139, M. J. attribue le développement de l'emploi des 
prépositions, et, p. 146, le développement de lemploi du 
pronom au « besoin de clarté »; il serait sans doute "plus 
juste de parler d’une tendance à s'exprimer avec force, 
avec insistance. M. J. a bien marqué lui-même ce caractère 


«expressif » de la langue des tablettes. A. M. 
Frederik Horn. — Zur Geschichte der absoluten Partisi- 


pialkonstruktionen im Lateinischen. Lund (Gleerup), 
1918, in-8, vıu-105 p. 


C’est un bon signe pour le sens scientifique de M. Horn - 
que, parti pour étudier la langue d’un écrivain latin de basse 
époque, il a été conduit à traiter un sujet particulier. En 
étudiant la langue d’un auteur ou d’un type de textes, on 
aboutit à passer en revue des séries de problèmes sans en 
pouvoir approfondir aucun; c’est le défaut de mémoires, 
d’ailleurs bons, comme celui de M. Jeanneret dont on vient 
de parler; il a été fait ainsi des séries de grammaires d’au- 
teur où les mêmes questions reviennent sans cesse et où 
aucune nest jamais traitée véritablement. De pareilles 
études de la langue d’un auteur ont pu être utiles pour 
donner une première vue de l’ensemble des problèmes qui 
se posent. Mais elles ne répondent plus aux besoins actuels. 
L'étude d’un problème défini demande plus de travail et 
des connaissances plus larges, plus profondes ; mais c’est le 
procédé qui fera faire aux connaissances les progrès les 
plus réels. 

M. Horn est de l’école de M. Lôfstedt. Ce qui le caracté- 
rise, c’est la délicatesse avec laquelle il discute les condi- 
tions particulières où s'emploie chacun des tours qu'il exa- 
mine ; il se place surtout au point de vue psychique. Mais 
il ne néglige pas la critique des textes, et il suit de près le 
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développenient historique. Son mémoire merite d’etre donné 
en modéle à ceux qui voudront faire de sembables travaux. 

On y voit bien à plein la difficulté que présentent ces 
recherches. Il y faut tenir compte de la structure de la lan- 
gue, du caractere propre des formes et des tours étudiés, 
des démarches sinueuses de l’esprit qui tend à mêler des 
procédés différents, des exigences de l'expression qui déran- 
gent l’ordre grammatical et logique, des maladresses de 
certains écrivains ou de leurs recherches voulues. Dans des 
enquêtes de cet ordre, tout travail. mécanique est condamné 
d'avance. Chaque phrase demande un examen particulier, 
et la valeur du travail dépend du tact, de l’auteur plus, 
encore que de sa science. : 

Les tours étudiés par M. Horn sont de types intermé- 
diaires entre les procédés verbaux et les procédés nominaux, 
entre les phrases autonomes et les éléments d’une phrase; la 
facon dont il utilise les résultats du travail de notre confrére 
M. Marouzeau sur le participe est remarquable. Ces tours 
posent des questions qui ont été résolues de manieres diverses 
par les divers écrivains et aux divers moments de histoire 
de la langue. Peut-être M. Horn n/a-t-il pas assez mis en 
evidence la perte progressive du sens de la flexion nomi- 
nale qui seule a rendu possibles les développements étudiés 
par lui ; tourné surtout vers le côté psychique, il insiste peu 
sur le mécanisme du langage. Mais il est bon que chaque 
face du sujet soit mise en valeur. A. M. 


Ettore Pais. — La persistensa delle stirpi sannitiche 
nell eta romana e la partecipazione di gente sabelliche 
alla colonizzazione romana e latina. Naples (A. Cimma- 
puta), 1918, in-8, 44-p. (fait partie des Att d.r. Accad. 
di archeologia, lettere e bel arti di Napoli, n. s., 
vol. VI, p. 415-458). 


Dans ce mémoire, M. E. Pais examine la facon dont se 
sont comportés les Romains vis-à-vis des populations de la 
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Sabine; les familles sabines ont joué un röle dans la coloni- 
sation romaine. Et d’une maniére générale, M. E. Pais 
étudie les procédés dont ont usé les Romains vis-à-vis des 
populations italiques. Ce mémoire est instructif pour qui 
veut se rendre compte de la maniére dont le latin est 
devenu la langue commune de l'Italie. A. M. 


P. E. GUARNERIO. — Fonologia Romanza. Milan (Hoepli), 

1918, in-8, xxıy-642 p. (collection des manuels Hoepli). 

9 \ 

M. Guarnerio a fait, en plus bref, ce que M. W. Meyer- 
Lübke a fait d’une façon monumentale : une histoire du 
passage du phonétisme latin & celui des diverses langues 
romanes. Et, comme M. Meyer-Lübke, il s’est trouvé dans 
une situation fausse. Son objet n’était pas de restituer le 
«roman commun », quon est convenu d’appeler « latin 
vulgaire »; c’était de montrer comment du latin vulgaire 
on est passé aux langues romanes. Mais il y a là autant de 
développements particuliers ayant chacun leur origiralite 
et qui appellent autant d’exposés spéciaux. Dans un livre 
sur le roman en général, il suffirait d'utiliser les données 
qu'on possède pour poser le point de départ des parlers 
romans: textes anciens littéraires et plus ou moins vul- 
gaires, emprunts faits par les langues voisines, comparai- 
son de parlers romans tant anciens qu’actuels — et l’on 
sait que la géographie linguistique a permis de préciser sin- 
gulièrement les choses. Il y aurait lieu d'éviter tout ce qui 
concerne le développement propre de chaque parler ; car les 
indications de cet ordre n’ont de sens que si elles sont 
situées dans l’ensemble dont elles font partie, et, détachées 


de cet ensemble, elles sont nécessairement présentées d’une 


manière. gauche et hors de la réalité. L’exposé de M. Guar- 
nerio — fait avec une compétence parfaite — souffre du 
même défaut que celui de M. Meyer-Lübke : on est en pré- 
sence de fragments détachés d'histoires diverses plutôt que 
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d’une histoire. Un livre véritable sur la Phonétique romane 
devrait se borner au roman commun. 

Qu'on examine la théorie de /. Il faut partir de l’état de 
Zen latin ancien: M. Guarnerio en fait abstraction. Or, on 
sait que le signe / de l’ancien alphabet latin recouvre deux 
phonémes distincts: en certains cas, / était Z vélaire, en 
d'autres / prépalatal. Telle est la donnée initiale qui expli- 
que l’état roman. Le cas où / était le plus constamment 
vélaire, c’est { devant consonne ; or, la plus grande partie 
du domaine roman a maintenu cet usage, faisant même 
passer / à u: fr. autre, port. outro, sic. autru, eng. ôter 
montrent l’étendue du phénomène ; comme on sait que alter 
était la prononciation dès avant les plus anciens textes 
latins, on est [à devant la conservation d’un fait antique ; 
et le lecteur sera induit en erreur par une formule telle que 
celle-ci: / devant consonne « ha ottenuto il valore di 4 
velare ». Le passage de? à 7, qu’on observe dans nombre 


de parlers romans, a des analogues ailleurs, notamment en 


grec. L'innovation à noter, — et elle est bien remarquable 
— c'est que certains parlers, comme ceux de l’Italie centrale, 
ont perdu ¢. — Si l’auteur voulait entrer dans le détail des 
faits espagnols, et s’il citait les exceptions telles que esp. alto, 
il fallait du moins dire que, comme l’a montré M. A. Castro, 
la forme phonétique ofo qu'on attend est attestée notam- 
ment dans des noms de lieux et que, dès lors, alto appa- 
rait comme une restitution, plus ou moins savante. Quant 
au traitement de 7 après w, dont port. muito, esp. mucho 
fournissent un bon exemple, l’altération de ¢ en / mouillée 
y résulte d’une de ces différenciations de phonémes en con- 
tact qui jouent dans le développement phonétique un si 
grand rôle. — A la prononciation essentiellement velaire 
de ¢ devant consonne, s’opposait en latin ancien la pronon- 
ciation essentiellement prépalatale de / géminée. Une trace 
de cette prononciation s’est conservée en espagnol, et, 
moins nettement. dans les parlers italiens méridionaux. 
Même là où, après une voyelle longue, la consonne se simpli- 
fiait sans doute des le latin ancien, l'espagnol garde la 
prononciation mouillée, ainsi dans estrella. — En revanche 
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l’altération de / dans les groupes tels que e/, p/, etc. est chose 
nouvelle. Mais l’extension en est telle qu'on est conduit à 
se demander si, dès le roman commun, il n’y a pas eu 
quelque altération de / dans ces groupes. — En somme, 
beaucoup de particularités sont indiquées ; mais aucune 
doctrine n’est posée. — La critique atteindrait du reste le 
romanisme dans son ensemble autant et plus que M. Guar- 
nerio qui pratique simplement un usage courant chez ses con- 
fréres en romanisme. Les romanistes imitent trop souvent 
la grammaire comparée des langues indo-européennes par 
ses mauvais côtés: en matière d’indo-europeen, on est 
obligé de juxtaposer des études sur toutes les langues du 
groupe, parce que c’est le seul moyen qu’on ait de restituer 
en quelque mesure la langue initiale; mais, du moins, on 
s occupe seulement des formes les plus anciennes de chaque 
groupe, et on laisse tout le développement ultérieur a la 
grammaire comparée des divers groupes de la famille. Les 
romanistes, qui ont toutes sortes de données pour poser le 
roman commun, se sont exercés à mettre sous une même 
couverture des renseignements se rapportant a des déve- 
loppements distincts. 

A M. Guarnerio en particulier, on pourrait reprocher de trop 
considérer les « dialectes » comme des réalités positives et de 
ne pas tenir le compte qu il faut de l'indépendance des limites 
de chaque fait dialectal (c’est du reste une tendance commune 
à la plupart des romanistes italiens que celle qui consiste à 
écarter a priori la possibilité des développements parallèles) 
— de laisser passer des erreurs comme celle qui consiste à 
tirer lat. fert de ferit — d’avoir une bibliographie en retard 
sur quelques points (le Grundriss de Brugmann est cité en 
1" édition pour des parties parues avant 1914; le Cours de 
linguistique générale de F. de Saussure est omis ; ete.). 


Ces réserves faites — et elles portent, on le voit, sur le 
romanisme plus que sur l’auteur — il importe de dire que 


M. Guarnerio connait bien son sujet et que l’on trouvera 
chez lui sous une forme claire et commode, un enseigne- 
ment à la fois riche et généralement correct. A. M. 
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J. GiLLÉRON. — Généalogie des mots qui désignent l'abeille 
d'après V’Atlas linguistique de la France. Paris, Cham- 
pion, 1918, in-8, 360 pages et 1 carte (Bibliothèque de 
l’École des Hautes Études, Sciences historiques et philo- 
logiques, fascicule 225). 


De toutes les études de géographie linguistique que 
M. Gilliéron a publiées sur les parlers populaires gallo- 
romans, celle-ci est la plus riche en faits et la plus impor- 
tante en directions générales. La Genealogie... semble, au 
premier abord, n’étre qu’une application nouvelle et une 
illustration particulièrement vigoureuse des principes déga- 
ges dès 1905 dans Sezer dans la Gaule romane du-sud et 
de l'est (nécessité de faire l'étude stratigraphique des types 
lexicologiques patois et d’en reconstituer la succession et 
lenchaînement sur un territoire déterminé; influence de la 
collision homonymique sur la disparition de certains mots); 
— en réalité, la place donnée ici au français littéraire (soit 
dans le corps du livre, soit dans les Appendices presque 
aussi volumineux que le livre même), et surtout la distinc- 
tion toujours présente entre les faits lexicaux qu’explique 
la romanisation et ceux qui relèvent de la vie particulière 
et des rapports réciproques du français et des patois per- 
mettent d'estimer que la Généalogie... marque, dans l’his- 
toire de la linguistique romane, l’une des dates les plus 
décisives depuis Diez. 

La carte abeille de l'Atlas linguistique de la France 
présente (en Artois, à Guernesey, dans le Médoc et en 
Suisse) des formes qui continuent plus ou moins directe- 
ment le latin apes (6, és, aps, a, 0). Outre Vapes de ces 
quatre aires si éloignées l’une de l’autre, on y rencontre les 
types suivants: dans toute la moitié septentrionale de la 
France et, en gros, dans le triangle qui, entre la vallée de 
la Loire et celles de la Saône et du Rhône, la prolonge 
jusqu’au département de la Haute-Loire, mouche à miel 
s'étend en une aire très vaste que parsèment ici et là quel- 
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ques rares abeille, et qui s’affronte: à l'ouest (sud de la 
Bretagne et du Maine, nord de la Touraine et de Anjou) à, 
une aire compacte de avette, — à l’est (parties orientales 
des départements de Meurthe-et-Moselle, des Vosges, de la 
Haute-Saône et du Doubs) à une aire de mouchette, égale- 
ment compacte, quoiquentamée par aberlle, elc., sur sa 
lisière occidentale ;.— du sud de la Loire aux Pyrénées et 
à la Méditerranée et des Alpes au Rhône règne sans excep- 
tion (à part le aps du Médoc) abeille (aveille en franço- 
provençal): ainsi, l’aire de aberlle-aveille, en contact au 
nord-ouest avec laire angevine de avette, touche sur le 
reste du parcours de sa limite septentrionale Faire de mou- 
che à miel ; — aux points de contact de laire de aberlle- 
aveille et de Vaire de mouche à miel, comme en lisière ou 
dans le voisinage immediat des aires artésienne, suisse et 
normande de apıs, apparaissent (en petites aires compactes 
ou sur des points isolés) des types divers : mouche en Nor- 
mandie, essaim et mouche en Artois, Picardie et Wallonie, 
mouche, mouchette et essette en Suisse. ruche dans la 
Haute-Loire, etc. | 

Comment rendre compte de la variété et de la distribution 
géographique de ces termes, alors que labeille a été évi- 
demment connue de tous les parlers populaires de France 
depuis leur origine? Faut-il admettre que, pour désigner 
l'abeille, les Romains usaient indifféremment de apes (ef), 
apicula (abeille-aveille), apitta (avette), musca (mouche), 
musca ad. mel (mouche à miel), examen (essaim), ete., 
ete. ? — Le bon sens se refuse à concevoir qu'une dizaine 
de noms aient pu être simultanément donnés à un seul et 
même insecte, très connu et très répandu, comme il se 
refuse à imaginer que tous ces mots aient pu être apportés 
pêle-mêle et semés au hasard en Gaule à l’époque de la 
romanisation. Au surplus, les anciens textes français prou- 
vent que des continuateurs de apes ont été courants dans 
lfle-de-France et en d’autres régions où lon a aujourd'hui 
mouche à miel (cf. en particulier Godefroy, s. v. det vars- 


sel, et Du Cange, s. v. apiculart). — Le bon sens et les 


textes s'accordent done à indiquer que apres s’etendait 
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autrefois sur une aire beaucoup plus vaste que ses aires 
actuelles ; mais le bon sens et les textes ne constituent pas 
le point de départ de M. Gilliéron : ils confirment seulement 
a posterior: (et il est essentiel de le noter) la conclusion 
qu impose immédiatement le simple aspect géographique de 
la carte abeille: la, présence de apis en Suisse, en Artois, 
dans le Médoc et à Guernesey « implique indubitablement 
que apes était autrefois le mot employé pour désigner 
Yabeille dans toute la région intermédiaire entre ces quatre 
aires ou points, que ces quatre aires ou points ne sont que 
les affleurements d’une couche qui, autrefois, s’étendait de 
Boulogne à-la Gironde, de Guernesey aux Alpes fribour- 
geoises » (p. 19). 

Si apis a bien été primitivement le seul nom de l'abeille 
au nord d’une ligne allant, à peu près, de la Gironde à la 
Suisse, le problème est de rechercher pour quelles raisons 
apis a disparu; dans quel ordre se sont succédé chronologi- 
quement, comment et pourquoisont nés les termes qui l'ont 
remplacé ; et quels rapports géographiques ont entre elles 
les couches lexicales superposées à la couche jadis uniforme 
et cohérente de apes. M. Gilliéron fait à ces questions des 
réponses exclusivement linguistiques, qu’il n’est point pos- 
sible de résumer en quelques pages, mais dont voici, ce 
semble, l’esséntiel. 

Deux causes d’ordre phonétique, agissant successivement 
ou simultanément, expliquent dans l’ensemble la dispari- 
tion des continuateurs de apis: la tendance qu'ont norma- 
lement les monosyllabes, en particulier les monosyllabes à 
sens plein et défini, à s’allonger pour résister à une réduc- 
tion phonétique accomplie ou imminente ; la gène intolé- 
rable que crée homonymie et dont la langue sort par l’éli- 
mination d’un ou de plusieurs des homonymes. Dans la 
moitié septentrionale de la France, la phonétique faisait de 
apem ef, de apes és. Le mot étant souvent masculin ef 
employé le plus ordinairement au pluriel, és engendrait tout 
naturellement — pour ne rien dire de l’analogie — un sin- 
gulier é; cet 6, « mutilé phonétique », tend à prendre du 
corps, d’où la forme plurielle és employée comme singulier 


— 233 — 


Sa 


= 
che ak Pia 


x 


AG oes I : P 
a TEN u 


X 
NS 


Ter Rae a OB 


Wii 
PQ 3 


Be 


12 


Baers. 
een 


Les, 


2 


COMPTES RENDUS 


(les textes offrent en effet ef, é, és masculins au cas régime. 
singulier). Or, soit à l’étape é, soit surtout à l’tape és, le 
mot désignant labeille entrait en: collision homonymique 
avec d’autres é ou és: s’il ne semble pas s'être directement 
rencontré avec avs (axem), ni avec esse (s), il s’est, en cer- 
taines régions, « télescopé » avec «oiseau » etavec « guépe ». 

Grâce au flottement phonétique entre wé et é qui se pro- 
duit parfois en Picardie et en Wallonie (ef. en français, 


François et Français), « oiseau(x) » pouvaït avoir — et a 
en fait — une forme ézé(s) à côté de wégé(s) : « le vol 


d’eze(s) » signifiait dès lors aussi bien «le vol d’oiseau(x) » 
que « le vol des abeilles », — homonymie si facheuse qu’elle 
a entraîné, d’une part, la disparition d'oiseau et son rem- 
placement par les étranges succédanés jeune, alouette, 
orselet, moineau dans les régions où le conflit s’est produit 
(parties de la Picardie et de la Wallonie), et qu'elle a 
entraîné, d'autre part, le rattachement par étymologie popu- 
laire de és « abeille » à essaim «colonie d’abeilles » ; 
l'abeille a donc du devenir une « mouche d’essaim » (c’est- 
à-dire une « mouche piquante faisant partie d’un essaim »), 
et, « mouche d’essaim » passant spontanément à « essaim » 
(cf. «Champagne » de « vin de Champagne », «ruche » de 
« mouche de ruche », ete.), essaim au sens d’ « essaim » a 
été remplacé, dans cette même région et dans cette région 
seulement, par des substituts divers (mouche, les mouches, 
jeuneau, etc.), alors que tout le reste de la France dit 
essaim ou jeton. 

En Wallonie, guepe était phonetiquement nes et «abeille » 
és: par suite du flottement entre we et é, wés et és se con- 
fondaient pour designer a la fois l’abeille et la guépe, sans 
parler de la confusion entomologique possible — et réelle 
— entre les deux insectes. De ce conflit homonymique et 
de cette confusion entomologique il est résulté, dans cette 
région et dans cette région seulement, de très curieuses 
formes anormales du nom de la « guépe »; il est résulté 
aussi que és (ou wés) « abeille » a disparu du wallon. Mais, 
dans la région limitrophe située à l’ouest du wallon entre 
le wallon et le picard (région picardo-wallonne), « guépe », 
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qui était normalement wep, a amené, par répercussion de 
ce qui se passait en Wallonie, la substitution à és « abeille », 
déjà aux prises avec «oiseau » et « essaim », d’une forme 
ep désignant l'abeille. 

Ep, d’origine nettement dialectale et locale, a été em- 
prunté au picardo-wallon par le parler de l'Ile-de-France 
(pour lequel ep est encore attesté au xv° siècle), afin de 
remédier à la disparition qui menaçait le monosyllabe mu- 
ülé é. Mais ep, ne se rattachant à rien dans la langue, 
étant forcément déchu de sa valeur sémantique et se trou- 
vant en opposition formellement dangereuse avec gep 
« guépe », a eu recours — pour se préciser formellement et 
sémantiquement : 1° soit à é ou és (selon les régions), qui 
disparaissaient et s'étaient plus ou moins consciemment 
réfugiés dans le sens de « mouche piquante » (d’où les 
séries é-ep, é-quêpe, é-laon, é-mouchet (antérieurement 
mouchet), etc., etés-ep, és-quépe, és-laon, és-pervier, etc., 
formes presque toutes attestées par les patois ou les textes ; 
2° soit, collateralement, à mouche (« mouche piquante ») 
(Vou mouche-ep, non attesté, et mouche-quèpe, qui existe 
encore). 

Mouche-ep et és-ep, woflrant aucun sens, passent immé- 
diatement à mouchette et essette; mais ni mouchetlie ni 
essette ne sont de vrais diminutifs de mouche ou de és; ils 
ne désignent pas et n’ont jamais pu désigner une « petite 
abeille » (essette) ou une « mouche plus petite que la mou- 
che » (mouchette), abeille étant plus grosse que la mouche ; 
ce sont des « substitutions assonantes'» à és-ep et à mou- 
che-ep. Or, mouchette « abeille» va se trouver en conflit 
avec mouchette « moucheron », déjà existant ou toujours 
possible: d’où, dans les patois de l’est en particulier, une 
lutte entre les deux mouchette, lutte qui se complique dans 
les Vosges de la présence de mouchet « moineau», et en 


4. La substitution assonante et le désir de trouver un sens font 
que, dans mon patois, hobereau est représenté par ozdbard (oiseau, 
barreau) « épervier », et que le nom de M. Gillieron — que je men- 
tionnais à un patoisant — ful instantanément déformé en... gilet 
rond, bien que « / mouillé » existe. 
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Suisse de la présence de mouchette « allumette », et qui a 
pour conséquences, soit l'expulsion de mouchette « mou- 
cheron », soit — en quelques points excentriques et généra- 
lement contigus à l’aire demouchette « abeille » — la réduc- 
tion, entomologiquement protestataire, de mouchette à 
mouche « abeille ». 

Mouchette n'étant pas normalement possible pour désigner 
l « abeille » en même temps que le « moucheron », et 
mouche ne pouvant normalement désigner à la fois la 
« mouche » et « Pabeille », le francais littéraire différencia 
la mouche « abeille » de la mouche « mouche » par la créa- 
tion de mouche à miel: désormais aucune confusion n’était 
possible, et mouche à mel fut exporté par la langue litté- 
raire comme reméde thérapeutique, patoisé ou non, dans 
tous les patois ot les avatars de 6, és, ep, mouchette et 
mouche exigeaient son intervention; ainsi, et ainsi seule- 
ment, peut s'expliquer Fextension actuelle du type mouche 
à miel. 

Si le français ne s’en est pas tenu à mouche à mel, c'est 
que, consciemment, il a éprouvé le besoin d’ « aligner » le 
mot désignant l'abeille sur le mot désignant la guepe, 
mouche-guepe, toutes deux étant des mouches piquantes ; 
empruntant aux parlers du Midi aberlle, comme naguère 
il avait emprunté ep au picardo-wallon, il a créé mouche- 
abeille sur mouche-quêpe (naguère fait d’après mouche-ep), 
et il l’a créé encore par substitution assonante: mouche à 
miel devient mouche-gbeille, comme mouche-ep était de- 
venu mouche?fe. M. Gilliéron retrouve mouche-aberlle en 
deux points de l’Allier et du Puy-de-Dôme où il aurait été 
exporté par.la langue littéraire et où deyo « abeille » ne 
peut, pour des raisons de géographie linguistique extrème- 
ment fortes, provenir de l'abeille > la beille, mais provient 
de mouche abeille > moucha beille. — Mouche-abeille et 
mouche guépe, ayant comme second composant un mot qui 
se suffit à lui-même, laissent tomber mouche : d’où abeille 
et guépe. 

Ainsi, la succession chronologique des formes qui, attes- 
tées ou non, ont du désigner l’abeille dans le français de 
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Paris serait la suivante : 1) ef, pluriel és; 2) és; 3) ep ; 4) é-ep; 
5) mouche-ep ; 6) mouchette; T) mouche à miel; 8) mou- 
che-abeitle; 9) abeille. 

— Telle est, reconstitude aussi clairement et aussi sobre- 
ment que j'ai pu réussir à le faire, la série des constatations 
de fait et des raisonnements logiques de M. Gillieron ; dans 
cet exposé j'ai négligé à dessein une foule de problèmes 
connexes qu'il traite ou indique au passage : par exemple, 
l’étude des formes d’epervier, d’emerillon, de faux-bour- 
don, —Vétude d’essaimer devenant saimer, — Vétude des 
rapports géographiques des aires patoises de mouchette et 
d’essette, de l’expansion d’apzer «rucher », de moisson « moi- 
neau» et «moisson», etc., discussions qui toutes naissent 
directement de Fexamen de la carte abeille, sans parler de 
celles qui ne s’y rattachent que peu ou point et que renfer- 
ment les Appendices (pervenche et venche, marguerite et 
Marquerite, merle et compère-loriot, etc.). Il est toutefois 
quelques-uns de ces problémes dont il est nécessaire d’in- 
diquer les solutions telles que les offre M. Gilliéron : aps du 
Médoc est un emprunt fait aux parlers saintongeais et ha- 
bille à la provençale ; — avette de l’Anjou, etc., ne remonte 
pas à une forme *apitta, contemporaine de apes : avette est 
un faux diminutif fait sur un ef primitif (cf. nef et navet, 
nef et navette) ; — aveille du franco-provengal ne vient pas 
d’apicula, car on trouve dans Faire de aver/le des survivan- 
ces de apis (avi en lyonnais) : aveeHe est un abeille méri- 
dional patoisé d’après ave «abeille » et aveel, avel «rucher » ; 
— puisque mouchette, essette, avette sont des pseudo-dimi- 
nutifs, i] est vraisemblable que apicula (abeille du Midi) 
n’est pas plus un vrai diminutif de apes que ovicula n’est un 
vrai diminutif de oves, clavellus de clavus, acucula de acus, 
etc. : apicula désigne un animal plus petit qu'un autre 
animal, et non pas une abeille plus petite qu'une apes. Pour 
éclaircir les rapports de apieula et de apis et pour expli- 
quer l'existence même de l'aire provençale de apzeula, des 
Atlas linguistiques de l'Italie et de l'Espagne seraient néces- 


saires. 
Certes, le livre de M. Gilliéron est d’une richesse qui dé- 
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concerte l’analyse, et les questions s’y engendrent lune 
l’autre et s'y entrecroisent avec une rapidité et une com- 
plexité qui ne la facilitent pas. Cela tient évidemment au 
nombre et à la difficulté des problèmes que posent la carte 
abeille et les autres cartes ou documents dont elle exige la 
mise en œuvre (essaim, ruche, rucher, hache, quêpe, esse, 
oiseau, nefle, mouche, taon, tiroir, émouchet, épervier, étier- 
celet, émerillon, faux-bourdon, moucheron, moineau, allu- 
mette, moisson, août, aiquille, navet, etc., etc.) ; cela tient 
peut-être aussi, en partie du moins, ala façon dont l’ouvrageest 
composé. M. Gilliéron n’examine point dans leur ordre chro- 
nologiqueetleurrépartition géographique les divers typeslexi- 
caux qu'il établit depuis lef ancestral jusqu’à l'abeille actuel; 
il ne groupe point méthodiquement les témoignages, directs 
ou indirects, qui permettent de reconstituer les aires de ef, 
d’abord, puis de és, puis de ep, etc. Il s’installe successive- 
ment au cœur de chacune des quatre aires de apes conservé, 
explique les formes anormales qu’elles lui offrent, puis — 
rayonne dans le voisinage immédiat ou lointain de ces aires, 
abordant les questions au fur et à mesure qu’elles lui sem- 
blent se présenter. Cette méthode d'exposition — qui retrace 
sans doute la genèse du livre dans l'esprit de l'auteur — est, 
j imagine, justifiée, et je veux croire qu'elle est la meilleure 
possible ; elle n’en exige pas moins du lecteur un effort peu 
commun (notamment pour les régions picarde et wallonne) 
et elle l’oblige — chose plus fächeuse — à accepter chemin 
faisant comme vérités evidentes’et bases de déductions et de 
raisonnements des démonstrations qu'il ne rencontrera que 
plus tard (v., par exemple, p. 30, n. 2, p. 35, n., p, 48, n., 
p- 64, n. 2, p. 109, n. 1,p. 122, n.). La chronologie des 
types lexicaux n’est, en général, jamais vague, mais on la 
souhaiterait parfois plus ramassée et plus fortement mise en 
valeur. On peut, à la rigueur, admettre que, d'entrée de jeu 
(p. 14), M. Gilliéron définisse lapidairement ses thèses en 
disant que «merula amat mel apium in apiario » est devenu 
«dans le nord de la France, par l'application des lois pho- 
nétiques : le compère-loriot (ou la noire-mére ou le néflier) 
a cher la larme des guépes dans la mouche » ; c’est une for- 
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mule frappante dont l’exactitude sera presque complétement 
démontrée au cours de l’ouvrage ; mais les divers raisonne- 
ments qui aménent cette démonstration n’auraient-ils pu étre 
présentés dans un ordre différent et moins dispersé ? 

A cette réserve (qui, pour être tout à fait légitime, exige- 
rait qu'on refit d’abord le livre sur un autre plan... qui au- 
rait encore à se révéler meilleur), j’ajouterai celle-ci, plus 
importante peut-être. Les déductions de M. Gilliéron repo- 
sent non seulement sur examen des mots qui désignent 
ou ont désigné l’abeille, mais tout autant sur celui de ter- 
mes désignant l’essaim, la ruche, le rucher, ete. S'il ne paraît 
point denies que Fabeille ne soit et n° ait toujours. été uni- 
versellement connue en France, est-il é ‘oalement sur que 
l’apiculture y ait toujours été lee pratiquée ? 
L’abeille n’est-elle pas, linguistiquement, plus « populaire », 
pour ainsi dire, que l'élevage des abeilles? M. Gillieron est 
nécessairement conduit à Geter , par la linguistique pure, 
des difficultés qui relèveraient peut-être aussi d’une étude 
très poussée de l’apiculture et de son histoire sur les diffé- 
rents points de la France (p. 21, 23 sqq., 26, 93, 113, 193). 
Si beaucoup des sujets interrogés par M. Edmont n’ont pas 
su traduire «rucher» (p. 193, n. 1), ce n’est pas sans doute 
parce qu’ils étaient plus ou moins cinstruits» : leur mutisme 
a pour cause qu'ils ne connaissaient pas de «rucher », l’api- 
culture en grand étant ignorée dans leur village. A Vin- 

‚delle (Charente), tout le monde traduira abeille par abey, 
presque tout le monde pourra traduire: essaim par ésd 
(d’abey), de très rares sujets, qui avaient il y a vingt ans 
une ou deux ruches, auraient traduit sans hésitation ruche 
par borna, mais personne n'aurait pu, et ne pourrait actuel- 
lement, donner la traduction de « rucher »'. — A propos de 
vaisseau d’es en Artois (p. 21), M. Gilliéron indique que, 
d’apres Godefroy, vaisseau d’es y désignait la’«ruche», et 
il explique linguistiquement le passage du sens de « tuée » 
au sens d’ «essaim» : or, les exemples de Godefroy ne sont 


4. Je profite de l’occasion pour signaler le fait curieux que, à 
Chateaumeillant (Cher), on se sert du mot abeille pour: désigner 
l’ «essaim». — A. M. 
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pas tous décisifs, ni en faveur de l’acception «ruche», ni 
contre l’acception «essaim » ; l’essaim d’abeilles vivant dans 
les bois est-il partout et toujours antérieur — ou postérieur 
— à lessaim vivant dans la ruche des jardins — ou 
quittant la ruche pour essaimer (v. Du Cange, s. v. 
examinare)? L’apiculture, qui a certainement joué un 
röle dans le choix des mots qui ont designe ou qui de- 
signent le rucher, la ruche, l’essaim, n’en a-t elle joué 
aucun pour l'abeille elle-même ? Est-ce, toujours et partout, 
entomologiquement la même abeille qui vit à l’état sauvage 
et qu'on élève ou qu’on a élevée dans les ruches ? Quelle 


-est la part d’une distinction entomologique, quelle est la 


part de l’apiculture dans l’usage que fait, par exemple, lPita- 
lien de ape et de pecchia, que les dictionnaires donnent 
comme synonymes sans les indiquer comme de méme date, 
et que les sujets parlants ne semblent pas mettre exacte- 
ment sur le méme pied? 

Quoi qu'il en soit, la Généalogie... manifeste, plus for- 
tement à mon sens qu'aucun des travaux antérieurs de 
M. Gilliéron, toute la puissance de la géographie linguisti- 
tique, telle qu’il Pa créée, définie et pratiquée. Avant de taxer 
d’invraisemblable ou de chimérique tel ou tel de ses raison- 
nements, telle ou telle de ses explications, d'ensemble ou de 
detail, il faudrait montrer par l'étude des choses elles-mêmes 
la caducité de ces raisonnements ou explications. Aussi 
longtemps qu’on ne s’est pas résigné — ou résolu — à croire 
que chaque parler populaire continue fidèlement et en pleine 
autonomie le latin, attesté et reconstruit, que la conquête 
romaine importa en Gaule, on ne peut s'empêcher de recon- 
naître la force et la rigueur avec lesquelles M. Gilliéron 
enchaîne sous nos yeux les diverses aires lexicologiques, la 
subtilité et la vigueur logiques avec lesquelles il montre 
comment ces aires se succèdent, s'appellent et s’influencent 
réciproquement. Et, si l’on accepte le problème géogra- 
phique qui est son point de départ (comment ne pas 
accepter, puisque c’est, en dernière analyse, le problème 
même de la romanisation ?), on ne saurait parler de la han- 
tise des conflits homonymiques ni de l’invraisemblance de 
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leurs conséquences, tant qu'on n’aura pas découvert un autre 
moyen d'expliquer la disparition des types lexicologiques 
primitifs, et surtout de rendre compte, de façon plus satis- 
faisante qu'il ne le fait, de la répartition géographique et 
des rapports mutuels des types actuellement existants. Sur 
ce point, la Généalogie. ne laisse rien à désirer. Nulle 
part encore autant que dans ce livre (qui renferme, je pense, 
lessentiel de son enseignement depuis une quinzaine d’an- 
nées), M. Gillieron n'avait apporté des preuves aussi nom- 
breuses et aussi éclatantes de la manière dont se condition- 
nent les aires lexicologiques; c’est presque à chaque page 
que l’on a la’ surprise de la découverte. Fai déjà indiqué 
trop rapidement quelques-unes de ces éblouissantes concor- 
dances géographiques à propos d’orseau, de quêpe, d’essaim, 
de mouchette, de beyo, ete. ; il faut y ajouter pour le moins 
ce qui est dit, p. 33, de oy6 «hache » au point 294, de mot- 
neau « oiseau » (p. 72 sqq.), des rapports d’essette et de 
mouchette (p. 120 sqq., 123 sqq., 168 sqq.), de teneppe 
(p. 209), d’herbe sainte (p. 227), de savon-sable (p. 220), de 
pervenche et venche (p. 231 sqq.), et de paille de scie 
« sciure » dans les Vosges (p. 273 sqq.). 

Il n’est que juste de signaler que la Généalogie, tout 
en restant fidèle aux deux principes énoncés naguère par 
M. Gilliéron, les présente et les fait jouer sous une forme 
moins äpre et moins absolue que les études antérieures, sous 
une forme qui s’est enrichie et nuancée et qui, si j'ose dire, 
s’ « humanise » chaque jour davantage. Non seulement l’au- 
teur admet expressément que apes a pu disparaître à des 
époques diverses et survivre plus ou moins longtemps à une 
collision homonymique (p. 21); il admet aussi que des dif- 
férences dans la résistance puissent tenir à la conscience de 
leur autonomie linguistique qu'ont certains parlers (p. 58, 
p. 201), ou encore aux différences de conditions linguisti- 
ques et sociales en présence de parlers directeurs (p. 48,96, 
145 sqq., 154-155) ; les lois revétent de moins en moins un 
caractère de nécessité inéluctable et mécanique, et la pho- 
nétique brutale fait à la psychologie souple et complexe une 


place de plusen plus importante(p. 36, 75, 76, 198-199, n.). S'il 
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reste permis de croire que la géographie linguistique, méme 
pratiquée comme elle Fest dans cet ouvrage, c’est-à-dire de 
main de maitre, n’explique pas toujours certains details, 
même géographiques (principalement, selon moi, parce 
quelle néglige encore trop l'étude des choses), il n’en est 
pas moins incontestable que, dans l’étude lexicologique des 
patois gallo-romans, elle pose des questions, elle apporte ou 
suggère des réponses qu’aucune autre discipline — exclu- 
sivement linguistique comme elle — n’a jamais ER ni 
posées, ni apportées, ni suggérées. 

Mais la Généalogie... (ainsi qu'il a été indiqué au début 
de cette notice) a d’autres titres encore à Vattention des 
romanistes ; et il importe d’en dégager, si possible, lorigi- 
nalité essentielle et d’en marquer la portée méthodique (v. 
NOTES ET DISCUSSIONS: A PROPOS DE LA généalogie des mots 
qui ont désigné l'abeille). 

A. TERRACHER. 


Carl S. R. Contin. — Étude sur le développement du sens 
du suffixe -ata dans les langues romanes, spécialement 
au point de vue du français. Lund Gindstedis 1918, 
in-8, 277 p. et 1 tableau. 


Le titre fait prévoir une dissertation sur un sujet special; 
en réalité, on est devant un livre muri durant de longues 
années et qui touche aux principes de toute sémantique. 

Presque une moitié du volume est consacrée à diseuter 
des problèmes généraux : comment se sont constitués les 
noms d'action en -/a, qui, suivant une ingénieuse hypo- 
thèse de l’auteur, remplaceraient les noms latins classiques 

ı Zus; et surtout comment des noms d'action arrivent à 
prendre un sens concret. En dépit de l'idée,\souvent émise, 
que la langue passe du concret à l’abstrait, c’est en effet un 
fait acquis que le passage du sens abstrait au sens concret 
est courant dans les substantifs, tandis que le passage inverse 
est exceptionnel. M. Collin examine les procédés linguisti- 
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ques par lesquels se fait la transition, et les faits qu'il indi- 
que sont de grand intérêt. I manque en revanche à faire 
ressortir Jes circonstances extérieures à la langue qui déter- 
minent l’usage nouveau des mots abstraits: si des mots 
abstraits prennent une valeur concrète, cela tient souvent à 
ce qu'ils ont passé d’une langue savante ou officielle (ce qui 
est souvent la même chose) au parler courant. Ainsi le mot 
latin mansio signifiait « fait de s'arrêter » ; il est devenu le 
terme officiel pour désigner les relais de poste; c’est à cet 
usage officiel que la langue usuelle la pris pour désigner 
endroit où se fait le relais, de construction relativement 
soignée. Par ce détour, mansto est devenu le mot français qui 


| domus. M. Collin montre le mécanisme par lequel 


se fait le passage de labstrait au concret; il ne fait pas 
ressortir les forces qui déterminent le passage. 

Dans l'étude spéciale consacrée aux développements du 
sens de -ata dans les langues romanes, et surtout en fran- 
cais, l’auteur distingue des types très divers. Comme pour 
les verbes dénominatifs dont ils dépendent soit réellement 
soit virtuellement, le sens des noms du type -ata dépend 
de celui du radical: chevauchée, fumée, onglée, hommée 
ne sont pas réductibles à une valeur unique du sullixe ; on 
est ramené toujours au sens abstrait initial, sens qui a évo- 
lué de façons diverses, suivant le sens du primitif, mais 
aussi suivant le milieu social où s’est fait le changement : 
le mot hommée désigne ce que peut faire un homme en 
une journée; mais comme le mot est usuel chez les 
vignerons du centre de la France, il a pris en fait le sens 
de «étendue (de vigne) qu’un homme peut travailler en une 
journée », et, en fait, il désigne seulement une mesure 
agraire, s appliquant à la vigne; c’est un terme de vigneron; 
en ’employant, on ne pense plus au sens initial; je Vai 
entendu employer en Berry, durant toute mon enfance, 
sans songer à le mettre en rapport avec homme. Un mot 
comme portée n'a en français normal que des sens spé- 
ciaux : portée de petits animaux, portée musicale (on ne 
voit pas pourquoi M. Collin n'a pas cité ce mot, non plus 
que couvée). 
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Il aurait été bon de mettre en évidence cette variété des | 
valeurs du suffixe suivant les groupes sociaux qui l’emploient. 
C’est un fait très curieux que, en francais la forme française 
-ée du suffixe ait été remplacée en une large mesure par la 
forme empruntée -ade; ceci tient en partie à ce que le fr. 
-ée est trop réduit pour avoir une grande vitalité, mais en 
partie aussi A ce que le suffixe prend une valeur spéciale 
dans certains groupes sociaux ; les mots qu'il a servi à for- 
mer sont, dans la langue commune, trés souvent des 
mots empruntés la même où ils ont une forme française ; le 
caractére étranger du suffixe dans beaucoup de mots fran- 
cais fait ressortir le caractère d’emprunt qu'ont en grand 
nombre les mots de ce type. Les mots ne sont souvent même 
plus analysables en francais ; pour emprunté qu'il soit, un 
mot comme jeremiade reste intelligible en français ; mais 
cavalcade ou aiguade ne le sont pas, et M. Collin aurait dû 
éviter de citer fr. aiquade (dont il signale naturellement le 
caractère étranger) comme exemple, alors que le mot. 
s'explique seulement en provençal. 

D'ailleurs les mots de Vancien type -a¢a sont parfois très 
vulgaires : M. Collin parle du mot normand et picard calde 
répondant ait. catellata, prov. cadelado ; en Berry, on en 
a le correspondant, qui est chza/ée; et l’on dit, avec une 
nuance de mépris : 2/ a une chralee d'enfants. 

Le livre de M. Collin, œuvre réfléchie d’un savant qui la 


rempli d'idées, est de ceux qui font réfléchir. 


A.M. 


Ivan Pauri. — « Enfant », « Garçon», « Fille » dans les 


langues romanes. Essai de lexicologie comparée. Lund 
(Lindstedt), 1919, in-8, 427 p. 


L'étude de M. Pauli fait partie d’un type de recherches 
auquel appartiennent de nombreuses études publiées depuis 
quelques années: récemment encore, M. C. D. Buck pu- 
bliait, par exemple, dans Classical Philology, XIV (1949), 
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un intéressant article sur les mots signifiant « bataille.», 
« armée » et « soldat ». Ce genre de travaux n’est pas sans 
inconvénients : en le faisant, on est fatalement amené à 
compiler dans les dictionnaires et dans des mémoires variés 
des faits qu'il est impossible de critiquer -à fond; et, d’ail- 
leurs, comme la critique Fa déjà fait remarquer, une notion 
ou, à-forte raison, un ensemble de notions connexes ne 
forme pas une unité linguistique. Le seul moyen qu'on ait de 
traiter un sujet vraiment défini consiste à partir d’un pro- 
cédé linguistique, mot, forme grammaticale, tour syntaxique, 
etc. Le livre de M. Pauli permet d'illustrer ces critiques. 

L'auteur est bon romaniste; il est largement informé; 
et il n’a pas épargné sa peine pour connaître tout ce qui se 
rapporte à sa matière. On est étonné de trouver chez lui à 
peu près tous les mots auxquels on peut penser et qui relè- 
vent de son sujet. Mais il lui a été impossible, avec les 
moyens dont il disposait, de donner toujours une idée juste 
de bien des mots qu’il cite ou que même il discute. Je ne 
donnerai que quelques exemples empruntés à mon expé- 
rience propre de quelques parlers français. 

Dans les parlers berrichons que je connais un peu (région 
de Chateaumeillant, Cher), le « garçon » se dit ga (fr. 
gars), etla fille drölesse ; Vemploi de drölesse est manifeste- 
ment commandé par le fait que garce a pris un mauvais sens. 
M. Pauli cite les deux mots; mais il n’en fait pas apparai- 
tre la relation, et ne fait pas entrevoir pourquoi Fon a re- 
cours à drôlesse. I cite le féminin gate de Moulins (Allier), 
qu'il orthographie gäte ; je n’ai entendu que la prononcia- 
tion gate, avec a bref; cest sans doute tout simplement 
un féminin nouveau qui a remplacé garce, devenu impos- 
sible ; on sait que -¢ tend à devenir un signe universel du 
féminin ; on tend à dire qu’une petite fille est gaëte; et le 
féminin de chti « peut» (= fr. chétif) est, dans tout le 
centre de la France, chfzt (le mot a une extension bien plus 
grande que ne semble le croire M. Pauli); il n’y a pas 
besoin de recourir, avec M. Pauli, à l’hypothèse d’une 
influence de petite. 

Je ne connais le berrichon bousou, cité p. 114, qu'au 
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sens de « petit enfant (encore dans ses langes) ». M. Pauli 
a omis de donner le mot,'p. 217, dans le groupe de termes 
dont il fait naturellement partie. 

On peut étre surpris du grand nombre de noms mépri- 
sants donnés aux enfants An les parlers populaires. Ceci 
tient sans doute à ce que, en parlant de ce qui est à soi, 
la vieille politesse paysanne obligeait à le déprécier. Si l’on 
a dit « ma drôlesse » ou « la chetite » en parlant de sa fille, 
c'était sans doute pour obéir à certaines convenances rusti- 
ques. On ne peut demander à un auteur qui écrit loin du 
pays de connaître des faits de ce genre ; mais on voit com- 
bien il est malaisé de traiter dans son ensemble un sujet 
tout en particularités comme celui que traite M. Pauli. 

L'auteur, qui s'intéresse surtout aux faits actuels, n’a pas 
toujours marqué assez les origines latines. Par exemple, il 
pose l'original du type fr. poupon, poupard, ete. sous la 
forme pupus, alors que toutes les formes reposent visible- 
ment sur puppus ; de même pour putus, dont la forme 
romane est assurément pultus. Ce type expressif, a con- 
sonne géminée, est curieux et caractéristique pour l’histoire 
du mot «enfant». En omettant d’y insister, M. Pauli 
manque à donner à son lecteur une idee juste du caractère 
des formes latines sur lesquelles reposent les formes roma- 
nes : il s’agit de formes « expressives », vraiment vulgaires, 
comme sont tant de formes conservées dans les langues 
romanes. Il y aurait eu leu de rappeler it. tutto, fr. tout 
(fém. foute) en face de lat. totus, esp. todo. 


P. 27. M. Pauli paraît croire que la chute de n devant f 


dans enfans est due à une prononciation populaire ; or, il 
semble bien que c’ait été la prononciation normale: x 
s’amuissait devant / comme devant s en latin. La forme 
enfant du français doit sans doute sa nasale à l'influence de 
l'écriture. 

P. 377, il n’est pas douteux que arza employé à Varennes- 
sur-Allier pour «enfant » soit le mot qui signifie « tour- 
‚ment, embarras ». J’ai entendu appliquer le mot arıa à des 
enfants, précisément en tant qu’ils sont désagréables. 

Il est impossible de ne pas se demander si, en appliquant 
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sa large science et son ingéniosité & un sujet plus limité et 
permettant de suivre de près un développement particulier, 
l’auteur n'aurait pas tiré meilleur parti du grand travail 
qu'il a fourni. Mais, tel qu'il est, le livre est utile, et lon 
en devrä tenir compte à la fois pour la sémantique et pour 
le romanisme. 

A. M. 


Kr. Nyrop. — Études de grammaire française (Det Kel. 
Danske Videnskabernes Selskab. Historisk-filologiske 
Meddelelser ır. 6). Copenhague 1919, 56 pp. 


L'objet essentiel de ces Etudes est un problème qui, depuis 
1915, s’est imposé à notre attention : l’influence de la guerre 
sur le français. 

M. Nyrop pose en principe qu'un bouleversement social 
aussi profond, aussi prolongé que la guerre mondiale a dû 
laisser dans le vocabulaire des traces sérieuses (pp. 28-29 ; 
37-38). Il a recueilli un certain nombre de mots et de sens 
nouveaux et les étudie, ici sous trois rubriques : 1°) néolo- 
gismes proprement dits (amerrir, apres-querre, avant- 
guerre, désannexion, ententiste, harseriole, lance-mines, 
marrainage, pare-éclat, survoler, travailliste) ; 2°) inno- 
vations sémantiques (bonhomme, marmite, Rosalie, tortil- 
lard) ; 3°) emprunts faits par la langue commune à l’argot 
des soldats (boche, cafard, camouflage, curstance, curstau, 
filon, perme, poilu). Chacun de ces mots est étudié avec la 
variété de savoir et la clarté d'exposition qu’on attend de 
M. Nyrop. 

- Les divisions qu’il adopte sont commodes, mais elles sont 
un peu rigides pour contenir des faits qui sont en- 
core mal analysés et constituent une masse essentiellement 
ondoyante. Tout le monde s'accorde à reconnaître que la 
guerre a exercé sur le parler une influence certaine, mais 
cette influence s’est exercée de façons différentes dans les 
divers gxoupes sociaux, et on discute sur ces modalités. La 
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divergence des auteurs, dès qu'ils abordent les précisions, 
tient souvent aux mauvaises données du problème. On 
parle généralement d'influence sur le français, comme sil 
n'existait qu'un vocabulaire français. Or il y a une pluralité 
de vocabulaires français qui ont témoigné vis-à-vis de la 
guerre une capacilé variable d'adaptation et de résistance. 
Le problème se décompose done en une série de questions 
qu'il est prudent de traiter séparément. 

I faut d’abord distinguer la langue militaire de la langue 
commune. 

La langue militaire comprend elle-même des vocabulai- 
res très différents : la langue technique, c.-a-d. le vocabu- 
laire officiel de l’art de la guerre et la /angue vulgaire qui 
est Pargot des soldats. 

Le vocabulaire technique avait un long passé et il était 
bien fixé. Pour les techniques anciennes, ressuscitées par la 
guerre de positions, on a repris l’ancienne terminologie con- 
sacrée par l'usage. Beaucoup de termes archaïques nous 
sont aujourd'hui familiers que nous ignorions au début de 
la guerre. D’autres ont retrouvé leur sens étymologique, 
comme le grenadier qui est redevenu le soldat lanceur de 
grenades (cf. les fines remarques de M. Nyrop, p. 35). L’ex- 
tension du rôle de certaines armes a demandé des préci- 
sions nouvelles : l’artillerie a dénommé ses tirs selon leurs 
objets variés (rs de barrage, d'écrasement, de harcèle- 
ment, d'interdiction, d’encagement, ete...). Seules, les tech- 
niques récentes ou nouvelles, comme l’aviation, ont du se 
créer de toutes pièces une terminologie appropriée. Elles 
ont eu recours aux procédés courants de la langue com- 


mune : création par dérivation ou composition (type survo- 


ler, amerrir, cités par M. Nyrop), emprunts à des langues 
étrangères (all. menenwerfer, drachen, angl. tank) ou ce 
qui revient au même, calque ou traduction de ces emprunts. 

En fait, c’est la langue vulgaire, Vargot des soldats qui 
a tiré des événements le bénéfice le plus immédiat. Elle a 
connu un renouveau de vie et de célébrité qui lui a valu de 
nombreuses études. Certains ont cru d’abord qu’il s'agissait 
d’un idiome nouveau, d’une création de la grande guerre. 


— 248 — 


K. NYROP 


MM. Marcel Cohen et Robert Gauthiot ont, au tome XX 
de ce Bulletin, rappelé que cet argot des soldats existait dès 
le temps de paix et qu’il y entrait trois éléments constitu- 
tifs : des mots de caserne, des mots provinciaux et des mots 
d’argot parisien. Cette langue vulgaire, parlée brusquement 
par plusieurs millions d'hommes, a pris une extension et 
une importance considérables ; du même coup elle s’est en- 
richie. Le livre de A. Dauzat (L’argot de la guerre, 1918) 
et le répertoire de @. Esnault (Le poilu tel qu’il se parle, 
1919) donnent une idée de l’abondant lexique dont dispo- 
sait le soldat vers la fin de la campagne. Le fonds nouveau 
comprend naturellement une riche floraison de créations 
argotiques selon les procédés en usage dans les langues 
spéciales, mais l’immense majorité des termes vient, comme 
avant 1914, du parisien et des patois. Les sources de l’argot 
militaire n’ont donc pas varié, même en ces années de ré- 
novation intense. 

C’est à la langue commune que M. Nyrop consacre son 
… étude : l’argot militaire ne Vintéresse que dans la mesure où 
la langue commune y'a puisé des ressources nouvelles. La 
question est en effet de première importance. Mais il s’agit 
de bien s'entendre, car l'expression de langue commune 
couvre deux vocabulaires distinets (cf. M. Cohen, loc. cit., 
p. 71) : la langue commune vulgare, c.-a-d. « le lexique 
familier » (on l’appelle généralement argof, mais on pour- 
rait l'appeler s/ang pour le distinguer des argots spéciaux) 
et la Zangue commune française, e.-à-d. le lexique «admis 
dans la langue écrite ou dans la langue soutenue des gens 
cultivés ». Cette dernière est caractérisée par une tradition 
de purisme intransigeant. 

Le s/ang a profité de la guerre dans une très large me- 
sure. Il a fait à l’argot des emprunts incontestables, p. ex. 
ce fameux verbe repérer, parti à la guerre comme terme 
technique d'artillerie et revenu du front avec le sens de 
«regarder ». Notons d’ailleurs que le slang et largot mili- 
taire ont toujours eu des rapports très étroits. Au cours de la 
guerre, ils sont restés en contact et ont pratiqué des échan- 
ges constants. Dés le premier jour, le slang a été une des 
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sources de l’argot militaire et il l’est resté par l’afflux annuel 
des jeunes classes. Les permissions, les convalescences, les 
dépôts, les cantonnements de vastes unités à l’arrière (jusque 
dans la région parisienne) ont ménagé des communications 
actives entre le parler du soldat et celui du civil. Il en est 
résulté une compénétration incessante des deux vocabulaires 
que la démobilisation tendra à confondre. Le citoyen-soldat 
qui, avant 1914, parlait normalement le slang, gardera cer- 
tainement l'empreinte de ces cinq années passées sous les 
drapeaux. Il continuera à dire pinard, cafard, cuistau, 
filon. Son parler est éminemment réceptif, recherche les 
mots à valeur expressive et ceux qui font image. 

La langue commune française, disons tout court, la lan- 


gue française est d'essence très différente. C’est une grande: 


dame fort délicate : elle n’aime pas les nouveautés. A la dé- 
sinvolture accueillante du slang, elle oppose une réserve un 
peu hautaine, car elle n'oublie pas que ses aïeux allaient 
à la Cour. Aussi, tous les néologismes signalés jusqu'ici 


sont-ils d’une extrême timidité. Des mots nouveaux comme — 


avant-querre, apres-querre, désannexion ne s écartent pas 
de la bonne tradition et sont pour le linguiste d’un intérêt 
médiocre. Il serait plus piquant de trouver dans la langue de 
la bonne société des emprunts à Vargot militaire. Malheu- 
reusement on n’en a pas encore relevé d’authentiques, j'en- 
tends de vrais mots de soldats qu’on ne dise pas seulement 
pour se donner du genre, mais qui aient quelque chance 
de survivre sur les lèvres distinguées, quand sera passée 
l'heure héroïque des indulgences plébeiennes. Boche (p. 38) 
nest qu'un emprunt au slang, qui l’a tiré d’alboche. Dire 
qu il est sur «le point de remplacer allemand » est singulière- 
ment exagéré. Le mot a pris et conserve une valeur expres- 
sive nettement définie. La « nuance méprisante » qui sy 
attache subsiste intégralement ; le jour où elle disparaîtra, 
le mot aura sans doute le sort de Prusco, dont j'ai perçu 
dans mon enfance les derniers échos. Pozlu (p. 42) ne vient 
pas des tranchées : ce sont les civils qui ont fait sa fortune 
prodigieuse. L'histoire de cet emprunt du front à l'arrière 
est aujourd’hui bien connue (cf. les témoignages de. Cohen, 
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p. 74, de R. Gauthiot, p. 82, et Dauzat, pp. 47-52, Esnault, 
p. 427, sqq.). D’autres mots comme cafard, cuistances 
cuistau, filon sont réellement d’origine militaire. Ils se sont 
imposés au slang, mais il serait prématuré de dire «qu’ils 
entreront quelque jour au dictionnaire de l'Académie ». 
Pourle moment, on peut certifier que la bonne société ne les a 
pas encore admis. Il se peut qu'un mot comme cafard se 
dépouille un jour de sa vulgarité, mais rien ne permet de 
tirer aujourd’hui cet horoscope. 

En réalité, la guerre a bien peu marqué la bonne langue, 
celle qui s'écrit et qui s’imprime (hormis les romans de 
guerre, bien-entendu). Ces effets médiocres sont hors de 
proportion avec l’énormité des événements. Le vocabulaire 
traditionnel a suffi a toutes les taches et s’est augmenté 
quand il l’a fallu par les procédés ordinaires : par ailleurs, 
il a résisté a toutes les innovations du slang ou des argots 
spéciaux. Le fossé qui l’entoure n’a jamais été franchi. Ce 
nest pas par des mots nouveaux que la langue a exprimé 
la hantise de notre génération, c'est par la couleur de son 
style. Il a subi une véritable invasion d’images guerrières : 
l'offensive de la faim, de l'esprit, de la misère, — le front 
économique, judiciaire, intérieur, etc. (cf. une liste instruc- 
tive de @. Prevöt dans le Mercure de France du 16 janvier 
1919). Tandis que le slang s’est enrichi sans cesse pour 
satisfaire aux exigences de la sensibilité populaire, la langue 
littéraire s’est, contentée de quelques termes techniques de 
la vie militaire pour produire une évocation discrète. 

Le français se fermera-t-1l longtemps encore aux innova- 
tions du slang? Personne ne peut le dire. Le sort de notre 
vocabulaire est lié à l’avenir de la démocratie, dont la guerre 
a précipité l'avènement. La tourmente militaire a déclanché 
des mouvements sociaux dont on ne saurait prévoir la fin. 
Toute transformation, brusque ou lente, de la société risque 
d’avoir une répercussion sur la langue : ainsi, la guerre 
exercera, de façon indirecte, une influence sur le français. 
La langue littéraire, celle de l’école et des livres, est deve- 
nue pour le peuple et pour beaucoup de jeunes bourgeois un 
idiome difficile et gênant : il se peut que ascension au pou- 
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voir de larges couches populaires libère le slang de lostra- 
cisme qui le frappe et lui réserve de brillantes destinées. 
Toutefois il convient de ne pas s’exagérer la valeur de ce 
pronostic : la tradition littéraire a survéeu à la noblesse qui 
l'avait créée et les journaux ouvriers d'aujourd'hui sont 
presque aussi fermés à la langue vulgaire que les journaux 
bourgeois. 

Pour terminer, je me permets de présenter à M. Nyrop 
quelques remarques de détail. 

Ne vivant pas parmi nous, M. Nyrop est porté à s’exa- 
gérer la valeur de quelques témoignages littéraires. Théodore | 
Botrel est l’auteur estimé de quelques chansons bretonnes, 
mais ses fonctions officielles de chansonnier des Armées de 
la République ne lui ont pas porté chance. Son seul titre a 
ruiné son crédit : le soldat et l’argot se méfient de lestam- 
pille officielle. Aussi, Rosahe « la baïonnette » n’a pas eu la 
fortune que lui suppose M. Nyrop (p. 33). Le mot n’a pé- 
nétré que sur certains points (Gauthiot, p. 80; Dauzat, p. 95 
sq. ; Esnault, p. 471 sq.). En 1915, mon régiment — le98‘d'in- 
fanterie — ne connaissait que la fourchette tout comme nos 
ainés des guerres de Crimée et d'Italie. Quant au mot kar- 
seriole (p. 31), c’est une plaisanterie qui n’est pas du meil- 
leur goût : Botrel n’a pas le sens de l’argot. 

IL n’est pas toujours aisé de dater exactement un mot. A 
défaut de documentation écrite, je tire les remarques sui- 
vantes de mon expérience et de mes souvenirs personnels. 
Pare-éclat (p. 31) west pas un néologisme de cette guerre. 
C'est un vieux mot technique de Part de la fortification. — 
De même travarlhste (p. 32) existait ayant 1914 : le Labour 
Party s'est toujours appelé chez nous le parte travailhste. 
— Bonhomme « soldat » (p. 22) ne doit pas son sens mi- 
litaire à cette guerre. Quand j'étais à la caserne (1902-3), il 
designait couramment tout soldat non grade, qu'il fût 
bleu ou ancien. Le caporal commandait dix « bonhommes » 
pour la corvée. Dans ce temps-là, un potlu était un individu 
quelconque (même témoignage chez M. Cohen, p. 74) et 
mon régiment, le 102° d'infanterie, Pappliquait surtout aux 
civils. En manœuvres, loger «chez le, poilu », c'était loger 
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chez l'habitant. — Tortillard (p. 34) était, avant la guerre, 
le nom générique des chemins de fer d’interet local (comme 
celui de Melun à Barbizon, que cite M. Nyrop) : l'emploi de 
ce mot, au front, en parlant de chemins de fer à voie 
étroite ne constitue pas une innovation sémantique. On 
signale d’ailleurs l'application curieuse du même mot à la 
cuisine roulante, pour sa ressemblance avec une petite loco- 
motive (cf. Dauzat, p. 71. — ne se disait pas dans mon 
unité). 
Maurice CaueEn. 


La substitution d’initiales à des noms composés de plu- 
sieurs mots ne s’explique sans doute pas tant par la vie pressée 
de notre temps que par le caractère artificiel et incommode 
de noms très savants et très complexes donnés à des choses 
qu’on doit nommer souvent. Dès l'instant que la Confédéra- 
tion générale du travail devient lune des forces impor- 
tantes de la société et que le Certificat de sciences physt- 
ques, chimiques et naturelles est préparé par un grand 
nombre d'étudiants, ces noms sont linguistiquement impossi- 
bles, et il leur faut substituer quelque chose ; le procédé 
des initiales, emprunté à l'Angleterre, s’est trouvé à point 
pour fournir les mots nécessaires : C. G. T., P. C. N., que 
l’on a prononcés cégété, pécéen. Le procédé a de plus, pour 


: la langue familière et populaire, le double mérite de fournir 


des mots qui, ont lair de mots d'initiés, et de prêter à des 
plaisanteries faciles : les étudiants du P. C. N. se sont sou- 
vent appelés Petits cochons noirs. Tous les Français con- 
naissent le système D, qui consiste à se débrouiller, en marge 


des lois et des règlements, et aux dépens de gens moins 


«débrouillards ». 

M. Nyrop insiste sur un point quia aussi frappé d'autres 
linguistes : le petit nombre des mots nouveaux dus à des 
événements aussi considérables que la grande guerre qui 
vient de finir. Mais il ne faut pas conclure de la que «les 
effets linguistiques des grands événements historiques sont 
assez peu importants ».S'ilnes’agit que de la création de mots 
nouveaux, rien de plus vrai. S'il s’agit de résultats imme- 
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diats, rien de plus vrai aussi. Les Jacobins n’ont pas exter- 
miné les patois. Mais la transformation de la France qui est 
résultée de la Révolution a eu pour conséquence une élimi- 
nation de plus en plus complete des patois ; le frangais 
commun tend à devenir Je parler usuel de tous les Fran- 
cais. Parlé par des gens de régions diverses et où régnaient 
des habitudes linguistiques diverses, le francais est dés lors 
‘ tiraillé entre: toutes sortes d’influences. Le développement 
du frangais est done dominé par la Révolution. Les consé- 
quences linguistiques des grands événements, pour étre 
indirectes et lointaines, n’en sont pas moins por et 
décisives. 


A. M. 


Dauzar Albert. — Les argots de métiers franco-provençaux. 
Bibliothèque de l'École des Hautes-études (Sciences histo- 
riques et philologiques). Paris (Champion), 1917, in-8, 
vu-268 p. 


Dans la seconde partie (p. 129-240) du livre ainsi inti- 
tulé, M. Dauzat a réuni vingt et un glossaires : quatorze 
avaient été antérieurement publiés dans des recueils ou bro- 
chures peu accessibles; dix entièrement, et un partiellement, 
étaient inédits. Ge n'est pas un corpus complet des argots 
considérés: les textes suivis ne sont pas repris par M. D. ; il 
a seulement groupé tous les mots argotiques dans des 
listes alphabétiques où ils sont accompagnés de leur tra- 
duction française ; la graphie varie avec les parlers considé- 
rés suivant les habitudes des premiers éditeurs. 

Ces argots ne proviennent pas d’une région dialectale 
une; leurs origines sont en effet: Lorraine, Suisse romande, 
Jura méridional, Savoie, Dauphiné, Vallée d'Aoste, Alpes 
piémontaises. Leur trait commun est d’être non tous, mais 
en général, des argots de métiers ambulants et saisonniers, 
qui sont ou ont été parlés par des artisans à migration 
temporaire: ramoneurs, maçons, fondeurs de cloches, mois- 
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sonneurs, peigneurs de chanvre. La plupart sont disparus, 
ou pres de disparaître, ce qui augmente l'intérêt des docu- 
ments fragmentaires publiés par M. Dauzat. 

Une introduction sommaire à chaque glossaire donne 
quelques indications sur l’emploi de chacun des argots. 
L'insuffisance des documents ne permet généralement pas 
de dire quelle proportion nous possédons du vocabulaire ar- 
gotique. Il en résulte que nous sommes assez mal rensei- 
gnés sur Fimportance vraie des langages spéciaux en 
question. 

Il aurait 6t6 interessant de mettre en lumière l'emploi 
saisonnier -des argots ; voici l'indication qui est donnée 
en passant, p. 154 : «Les peigneurs [de chanvre du Jura 
meridional] ne se seryaient jamais du be/laud chez eux, 
mais seulement dans l'exercice de leur profession ambu- 
lante. Ceux qui venaient du sud de Saint-Claude attendaient, 
pour le parler, d’avoir passé le pont d’ Avignon situé au nord 
de cette ville. » Les Esquimaux changent de mœurs avec 
les saisons ; les artisans français migrateurs font comme 
eux ; car changer de langue n’est pas une mince transfor- 
mation sociale. Il est probable que les ouvriers ont aussi 
d’autres échelles de valeurs morales dans leurs établisse- 
ments fixes et. dans leurs métiers ambulants. De ceci 
M. Dauzat ne nous dit rien ; sans doute n’avait-il pas de 
documents là-dessus ; sans doute aussi son but était-il plus 
linguistique. 

Que nous apprend-il, autour des glossaires qu'il publie ? 
Il ne compare aucun d’entre eux au parler normal, patois 
ou langue littéraire, des ouvriers qui emploient ces argots 
de métier; il ne dit pas dans ses courtes introductions quelles 
sont les ressources et les fantaisies de chaque argot. 

Mais le livre a une première partie (pp. 3 à 125) qui s’in- 
titule Etude des argots de métiers franco-provençaux. 
Pour la mettre sur pied M. D. a dü établir et classer un 
grand nombre de fiches, il a manipulé divers ouvrages sur 
Pargot en domaine roman. Or le résultat parait médiocre. 
Justement parce que l’étude mêle des parlers d'origines di- 
verses inégalement connus. Ce qui leur est commun, le fait 
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d’etre des argots du domaine francais, ne leur est pas par- 
ticulier : il y a d’autres argots français plus importants. 
Face à face avec un sujet peu homogène, M. Dauzat a été 
entrainé à en sortir : à propos des argots dont il publiait les 
glossaires, il a essayé de définir l’argot en général. D'où son 
premier chapitre sur les conditions de formation des argots, 
dont je m'occupe d’autre part (ci-dessus p. 135). — Mais, 
li& en même temps qu'entrainé, il a défini l’argot justement 
par certains traits des argots qu'il étudiait (ainsi : parler 
de professions ambulantes). C’est de fort mauvaise méthode. 

Recherches &tymologiques intéressantes, information 
variée, autant de peine et de connaissances mal utilisées 
parce que deux pages précises et aptes à leur objet qu'il 
aurait fallu en tête de chaque glossaire sont remplacées 
par une étude trop ambitieuse qui excède le sujet. 

Résultat: aucun parler n’est étudié à fond, et les conclu- 
sions générales propres au sujet n'apparaissent pas. 

Ce serait à un romaniste exercé de discuter dans le dé- 
tail les étymologies de M. D. ; beaucoup de ses rapproche- 
ments sont intéressants; tout étymologiste du français ou de 
l’argot français fera bien de ne pas omettre un coup d'œil à 
index de ce livre dans les cas douteux. — Malgré mon peu 
de compétence, et pour ne pas passer trop vite sur tant de 
détails, je présenterai quelques observations : 

p- 49. L’argot lorrain des fondeurs de cloches ayant ‘62 
«matrice », M. D. signale ds « vulve » dans la Vie généreuse 
des mercelots, fin du xvr° siècle; il considère ce mot comme 
emprunté de largot italien (fourbesque) qui a dest dans le 
même sens. Or des le premier tiers du xvi’ siècle, Rabelais 
dit callibistris (notamment II, 15), dans le même sens ; mot 
bizarre qu’il y a lieu de joindre aux deux précédents. 

p. 63. M. D. ne croit pas que le ded/aud jurassien puisse 
conserver des mots espagnols datant de l’oceupation de la 
Franche-Comté par l'Espagne ; si on admet son opinion, on 
peut expliquer cependant la présence de muchacho «enfant» 
sans faire voyager des peigneurs de chanvre en Espagne : ce 
mot fait en effet partie de la langue franque d'Algérie, où il 
est connu de tous ; à la date où le dellaud a été recueilli 


FRANÇOIS DÉCHELETTE 
(1867) les guerres d'Algérie avaient déjà agi linguistique- 
ment en France. Pour Azo « fils», qui n’est pas du castillan 
actuel (celui-ci a A270, prononcé éx0) il n’est pas algérien à 
ma connaissance. Mais il n’est pas forcé que ces deux em- 
prunts espagnols soient de même date. 

p- 105. A propos de suguet « pore », de l’argot lorrain des 
fondeurs de cloches, M. D. cite un suisse roman soejle, de 
même sens, qui serail, dit-il, d’origine allemande. Mais 
doit-on rayer sus du dictionnaire latin et soue « étable à 
cochons » des dictionnaires français où il figure (Larousse 
illustré)? 

: Marcel Couex. 


De£cHererre Francois. — L’Argot des poilus. Dictionnaire 
humoristique et philologique du langage des soldats de la 
grande guerre de 1914 — argots spéciaux des aviateurs, 
aérostiers, automobilistes, etc. — Paris, Jouve, 1918, in-12, 
x1-258 p. 


M. D. pense que les mémes termes figuraient au langage 
des soldats, de Belgique en Alsace. C’est une erreur, comme 
Je livre de M. Esnault (voir ci-dessous) le prouve nettement. 
Mais on peut se féliciter qu’un esprit alerte et ordonné ait 
fait cette erreur: il en résulte que louvrage de M. D. est 
dans l’ensemble le vocabulaire complet d’un soldat conscient 
de son langage : il a inséré tous les mots employés par lui 
ou par ses proches voisins — autrement dit employés ou 
compris par lui — qui ne sont pas du français de bon usage. 
Il a toutefois ajouté à son expérience de fantassin celle d'amis 
aviateurs et aérostiers, pour les termes spéciaux aux armes 
de Pair. te 

Somme du lexique d’un poilu entre les poilus, tel est ce 
petit livre ; à ce titre — plus encore que par les mots iné- 
dits qu'on y glane — il est utile. 
Marcel Couen. 
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Esnautr Gaston, — Le poilu tel qu'il se parle. Diction- 
naire des termes populaires récents et neuls employés aux 
armées en 1914-1918, étudiés dans leur étymologie, leur 
développement et leur usage. Paris (Editions Bossard), 
1919, 603 p. | 


Qui voudrait compléter les dictionnaires du français com- 
mun et de l’argot ou langage des basses classes — recueillir 
en outre toutes les expressions à la mode partout où l’on 
parle et français et argot —— devrait, pour publier avant de 
mourir, renoncer à toutes vérifications, nuances et expli- 
cations. Inversement M. Esnault, en limitant l'enquête aux 
armées en campagne de 1914 à 1918, en laissant de côté 
tout ce qui lui a paru avoir été usuel soit à la caserne, 
soit à Paris avant 1914, a pu, armé qu'il était d’une ardeur, 
d’une ingéniosité et d’un sens critique rares, pénétrer les 
multiples replis de la langue la plus mouvante et sans délai 
livrer au jour une étude de vocabulaire riche et neuve. 

Le sous-titre du livre dit très bien de quelle étude il 
s’agit. La méthode en même temps que le style de M. Esnault 
apparaîtront dans des citations (je complète les abréviations 
et j'ajoute des indications entre crochets) : 

P. 215. Ecraser DE LA PAILLE, Dormir: «Ha, on en 
écrase, de la paille, en vingt-quatre heures ! », un paysan de 
Chalons-sur-Sadne, 81° territorial, juin 1916 — « C’est alors 
qu'on en écrase... de la paille-sur le payo [lit] », Chapelle 
[Vocabulaire poilu, article du Journal]; — un résultat du 
coucher est censé sa cause finale et le sommeil est comparé 
à une corvée ; la même idée a donné : EXERCICE DE PAU- 
PIÈRES, masculin, Sommeil ; marins, 1914-1918 ; 81° terri- 
torial, juillet 1915; — marche de flanc, Repos sur un lit 
de camp, Rigaud, Dictionnaire d’argot moderne, 1884 ; 
— faire des heures, Dormir, Dauzat,.L’argot de la guerre ; 
— sous-entendu : supplémentaires — et en boche klappen- 
dienst (service de trappe), Corvée de portefeuille [porte- ' 
feuille = lit avec ses draps bien bordés], Delcourt, Expres- 
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sons d’Argot allemand et autrichien, 1917; — cf. corvée 
[article où il s’agit d’autres emplois plaisants du mot cor- 


vée]. — Dérivé ; écraseur, masc., Grand dormeur : « il n'y 
à pas pire écraseur que lui à la compagnie », 81° terr., 
1915. — Voir en écraser sous le. [Il y est examiné si en 


écraser — dormir, usuel et général, dit justement M. E., 
c'est-à-dire beaucoup plus employé que écraser de la paille, 
représente écraser de la paille, des puces ou poux, ou un 
air d’orgue de Barbarie (comparé à un ronflement). A cet 
article, p. 321, le renvoi à l’article écraser de la paille est 
omis à tort]. 

P. 228. Eiransuer, Epater, Epoustoufler : 289° infanterie, 
1918 ; — érranGLeur masc., Monteur de coups, Estam- 
peur ; un forain au 81° terr., 1916. — Syssémantique : cra- 
VATEUR, Bluffeur ; Dauzat, Argot de la querre;... 

Voilà du vocabulaire étudié! Mais procédons de l’exte- 
rieur à l’interne. 

Ces citations nous montrent d’abord le soin de M. Esnault 
à indiquer ses sources: aucun mot ou sens de mot n’est 
donné sans une référence datée. Tout mot répandu est 
qualifié universel, usuel ou général ; les autres sont situés 
par un ou plusieurs numéros de régiment ou noms d’au- 
teur. Les garnisons des régiments auraient du être indi- 
quées (ainsi le 95° infanterie devait être situé à Bourges, 
à propos des berrichons barriau et dahu). 

M.E. a prolité des ouvrages de tous ses prédécesseurs 
(sur ceux de MM. Sainéan et Dauzat, voir ce Bulletin, 
années 1916 et 1918). Il a dépouillé en outre un 
grand nombre de livres ou articles de journaux conte- 
nant des mots du front, et a généralement recoupé par son 
enquête propre sur le langage parlé les renseignements 
qu il en avait tirés. Je suis à ce propos d’accord avec lui : 
l'arrière a peu inventé de mots faussement « poilus », car 
l'avant inventait toujours plus (v. p. 12 et suiv.). Néan- 
moins, et d'accord avec Vindication que donne M. E. dans 
sa bibliographie, p. 28, je pense qu'il faut considérer 
comme provisoirement mal établi tout ce qui ne s'appuie 
que sur une citation du Dictionnaire des termes militaires 
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et de l'argot poilu paru chez Larousse sans date (1916 ou 
1917) et sans nom d’auteur — ainsi fuséard, fuseen, sol- 
dat lanceur de fusées ; fused de rempart, pièce d’artillerie 
lourde ; plute, mitraille, bombes ; tranchade, tranchée, qu on 
trouvera reproduits, chez M. E. à leur rang alphabétique. 

Pour l'enquête de langue parlée, les documents les plus 
abondants sont ceux du régiment où M. E. servait, le 81° 
territorial; mais il n’a rien négligé de tout ce qu'il a pu 
apprendre par ailleurs, notamment en poursuivant une 
abondahte correspondance. Mieux, son livre achevé, l’en- 
quête n’est pas interrompue — reproduisons ici son adresse: 
Lycée Hoche, Versailles, et son appel à toujours plus de 
documents. Mieux encore, M. Esnault sait se corriger : un 
premier essai de son ouvrage avait paru, bourré de faits et 
pétillant d’apercus, dans le Mercure de France, deux 
articles, avril 1918 ; le present livre, d’apres les réflexions 
de l’auteur ou de ses correspondants, modifie maint detail 
de ces articles. 

On ne peut désirer enquête plus consciencieuse. Dès 
maintenant, et bien qu'il y ait lieu de souhaiter que ce 
livre reparaisse un jour en deux tomes, il y a lieu de consi- 
dérer que le langage du front est recueilli. 

Ici une parenthèse: ce langage est-il vraiment constitué 
en langage à part, mérite-t-il un nom: le poilu? D'accord 
avec le sous-titre de l’auteur (fermes populazres, etc.) con- 
firmé par tout le contenu du livre, je réponds non, et je me 
permets de regretter que M. Esnault à qui il fallait un titre 
court et frappant, n’ait pas dit plutôt: ce que parlent les 
poilus ou quelque chose d’approchant. Au reste aucun naïf 
argotier de l'avant n’a jamais dit : « En poilu j'appelle ceci 
de telle manière », mais «à ma compagnie, à mon régiment, 
on dit ceci ou cela ». 

Autre chose : le langage de l’avant n’est pas un; il est 
varié dans l’espace et dans le temps. M. E. dit (p. 10) avoir 
gardé par devers lui, pour ne pas grossir démesurément 
son ouvrage, ses documents négatifs, les « tables d’absence » 
à tel ou tel régiment des termes cités dans le dictionnaire. 
Mais il a omis de dire qu'il a en fait édité la principale — 
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pour son enquête — de ces tables: tout fait cité par lui 
sans référence du 81° terr. doit être considéré comme 
inconnu à ce régiment. — D'autre part M. E. à, ai-je dit, 
daté toutes ses références: c’est dans le but principal de 
connaître autant que possible les dates d’apparition ou de 
première vogue de chaque terme. Souvent il donne 
deux dates; autre précieuse indication : si 1914-1918 indi- 
que un usage persistant, 1914-1916 par ex. dénonce une 
vogue passagère. — Eh bien, il suffit de lire avec soin quel- 


ques articles du dictionnaire de M. Esnault pour voir que 


si les procédés de formation de termes nouveaux sont les 
mêmes partout, le lexique de chaque unité se compose, 


avec des termes communs d'extension très grande, de ter- 


mes particuliers à une aire restreinte. En comparant l'usage 
du 81° terr. à celui que représente M. Déchelette (voir le 
compte rendu précédent), on verra combien celui-ci a tort 
de considérer le langage-du front comme homogène. 

Il reste une étude à faire, que personne encore n’a ten- 
tee : étudier comparativement lusage d’un régiment terrien, 
d’un régiment parisianisant, d’un régiment colonial, et 
ensuite : 

4° voir sil y a nettement plus de différence entre eux 
qu'entre deux régiments terriens, parisiens ou coloniaux 


comparés l’un à Vautre. -- Je pense que la réponse serait 


affirmative, en dépit du nivellement du à la durée de la 
guerre, aux contacts communs avec l'arrière et avec les 
différents secteurs de repos, et à l’atténuation du recrute- 
ment régional par des brassages répétés. 

2° au cas où cet écart serait constaté, chercher à quoi 


il se marque. — Par exemple, en recherchant les mots 


d'origine arabe dans le dictionnaire de M. E. (ils sont énu- 
mérés p. 156), on verra qu’un certain nombre sont encore 
localisés dans des régiments algériens. 


Telle est la matière recueillie par M. Esnault. La même 


conscience qui à dirigé la récolte mène la recherche des 


sources de chaque terme. Il donne, dit-il p. 8, l’étymologie 


prochaine. C’est avec une exacte sobriété. Les étymologies 


. 
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«coloniales », arabe, annamite, ete., sont généralement 
. correctes (p. 164, arabe Ahedass est traduit par « assez » au 
lieu de «c’est fini! il n’y en a plus! », et autres menues 
broutilles). Les étymologies françaises révèlent une pré- 
cieuse connaissance du français dialectal et populaire.’ 

Il échoit à un étymologiste bien armé de résoudre de 
petites énigmes : voici un exemple: lusuel parisien c/ebs 
« chien » apparait dans le lexique de M. E., non dans ce 
sens, trop vieux, mais’à celui plus récent de « caporal » 
(car caporal = cabot = chien = clebs); il mentionne 
l’origine arabe ke/b « chien » et explique sinon la métathèse, 
au moins l-s au moyen d’un rapprochement avecrabs = 
rab = rabiot = reste (en complément d'une distribution), 
éclairé par cette information que les mots coupés et addi- 
tionnés de -s sont de mode dans les écoles d’arts et métiers. 
Ne faisons pas que des éloges: il arrive que M. E. néglige 
de donner une explication étymologique : ainsi gache 
«chance, bonheur, filon » usuel aux corps du Sud-Ouest 
et, en dehors de l’armée, à Pau et Saintes — est signalé 
pour la première fois dans un lexique militaire, il est exac- 
tement situé, mais il n’est pas expliqué. Pour c/éber qui 
veut dire soit « jeüner » soit « manger » ne faut-il pas 
penser au slave æ/eb « pain»? Il y a aussi de petites erreurs, 
par ex. : Fricot, au sens de « métier de sybarite, filon » 
(sens analogue à celui de gache, mais emploi différent) ne 
me paraît pas un substantif verbal de frecoter « cuisiner », 
mais un nom de chose extrait du très usuel et déjà ancien 
fricoteur «celui qui travaille le moins possible ». — Les 
trouvailles sont plus fréquentes que les erreurs ; les man- 
ques sont souvent justifiés. Plutôt s'abstenir que trancher 
à la légère. Cette sage défiance aide M. E. à ne pas s’arrêter 
aux premières explications qui se présentent ou aux pre- 
miers renseignements qu'on lui donne. Elle résulte d’un 
certain flair linguistique, sans doute, mais aussi et surtout 
de connaissances acquises tant par l'étude que par lexpé- 
rience : usage du français comme langue maternelle, pra- 
tique du métier militaire en paix et en guerre. 

Je crois que ce n’est pas être trop défiant que d'attendre 
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de fortes erreurs étymologiques de ceux qui s’occupent de 
lexique populaire et militaire francais sans remplir ces con- 
ditions. 

On admettra bien que la science et la méthode la plus 
soigneuse ny suppléent pas quand on voit un savant tel 
que M. Nyrop (Etudes 1918) prendre jes forme parisienne 
usuelle d’acquiescement, pour une onomatopée imitatrice 
du bruit de ‘hues d'une bombe dans lair, ou accepter d’un 
« haut fonctionnaire » la solution : jument primée pleine 
de l’abréviation J. P. P. qui signifie, en style de remonte, 
Jument présumée pleine (et, par suite, échappant à la réqui- 
sition de Farmée ou devenue impropre au service). 


Et maintenant, venons au fond. Qu’on relise les citations 
données plus haut. Ce qui s’y remarque de nouveau et excel- 
lent s’énonce courtement : M. E. étudie vraiment le sens des 
mots. Il ne se contente pas de traduire en francais usuel, il 
veut expliquer. Or il s’est aperçu que bien souvent rappro- 
cher l’une de l’autre les expressions équivalentes qui parais- 
sent nées de la même démarche de l'esprit, c’est en faire 
apparaître l’idée créatrice — la cause prochaine. D’ou les 
perpétuels parallèles en chacun de ses articles. Même, sou- 
vent, quand il s’agit d'emprunts : car encore faut-il expli-' 
quer pourquoi la langue a emprunté, 

Certes, cette méthode s'applique surtout bien à un langage 
où presque tout est figure ou déformation voulue. Néan- 
moins, en compensation des auteurs qui traitent des mots 
d’argot comme S'ils étaient extraits de quelque vocabulaire 
succinct ramassé au petit bonheur par un voyageur hâtif 
en pays sauvage, n'y aurait-il pas intérêt à appliquer au 
français usuel la méthode nuancée, insistante et efficace 
de M. Esnault ? 


A vrai dire M. E. n'échappe pas aux défauts de ses qua- 


Jités : la subtilité excessive se remarque en quelques articles: 


cest en général dans les cas difficiles. Je renvoie pour ceci à 
titre d’exemple à Particle fricot, où M. E., ayant passé à 
mon sens à côté de la bonne explication (voir ci-dessus), 
triture péniblement frecot et fricoter. Chacun trouvera 
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i ainsi des explications qui lui paraitront inadmissibles, quel- 
| ques-uns en proposeront de meilleures ; ils peuvent être sûrs 
que M. E. en tiendra compte, 

Je glisse ici entre parenthèses un mot sur la forme qui 
atteint tout de même le fond, comme de juste. On ne sau- 
rait assez louer M. E. d’avoir rompu avec un certain style 
de grisaille, rhétorique amputée de ses métaphores et de 
ses antithèses, dont l’usage ennuyeux n’a que trop duré. 
Mais il me semble avoir une excessive pudeur de: sa har- 
ER diesse. I] voile cette nouveauté de gentillesses un peu génées, 
J’espere me faire comprendre par un exemple : si les opi- 
nions esthétiques sont libres, n’apparait-il pas tout de méme 


iW comme inutile au fond et quasi de mauvais journalisme dans 
5 la forme qu’à propos de gabion— gros homme mal habillé, 


Hie il soit écrit, p. 258 : « Le fait est que beaucoup de gabions 
obstruant langle de deux barbettes rappellent le Balzac de 
es Rodin, en mieux » ? ; 
| Glissons sur les critiques. et marquons la reconnaissance 
2 due a M. E. : à propos du langage parlé par les militaires au 
ye front, il instaure une manière d'étudier le vocabulaire fran- 
x çais qui mérite d’être suivie, en parallèle avec celle de 
M. Gillieron ; en regard des homonymies intolérables causes 
de changements de mots, il nous montre les synonymies 
alléchantes accoucheuses de nouveaux termes. Cela dans le 
langage expressif quest le francais très familier. Et ici nous 
touchons au domaine des études de M. Bally : ce qui est 
- entre le simple énoncé du sens et l'évocation artistique. 
| Étude des sens, étude des ressorts expressifs. Aucune publi- 
bs cation sur du frangais ne pouvait étre aussi désirée. 


Pour son étude M. E. a imaginé des termes nouveaux, 

| dont j'ai essayé de me passer en parlant du livre, mais sur 

lesquels il faut s'expliquer. Voici ses définitions, p. 25 : sé- 
matisme. 1. Ressort-en jeu dans l'esprit au moment histo- - 

rique où il crée une expression neuve; 2. Contenu concret 

de l'esprit qui jouit consciemment d’une expression. — Sys- 

sémantique. Locution qui offre le même ressort sémantique 

qu'une autre, ou une analogie du contenu sémantique. — 
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Je suis convaincu que la composition de ces nouveaux noms 
savants gréco-français a aidé M. E. à mettre au clair pour 
lui-même son principe d'explication; à ce titre ils auront été 
utiles. Ceci accordé, il me semble que le sématisme, en le 
prenant dans un sens strictement linguistique (M. J. Paulhan 
a fort bien marqué le danger d’une invasion de psychologie 
en linguistique, v. ci-dessus p. 123 bas), c’est tout simplement 
une figure. Quelquefois figure peut être remplacé par image, 
ou par expression. Kt un syssémantique, n'est-ce pas soit 
une image parallèle, soit une figure ou expression équiva- 
lente? Exemples pris dans les articles cités plus haut : exer- 
cice de paupieres et marche de flanc (qui ne sont pas exac- 
tement synonymes) sont des images paralleles ; étrangleur 
et cravateur, qui sont synonymes, sont également des 
expressions équivalentes. 

Employons des mots francais, de grace, chaque fois que 
c'est encore possible. A ce propos je louerai M. Bally d’avoir 
employé dans son traité de stylistique le mot condensation 
pour la figure qui consiste à prendre la partie pour le tout, et 
je Voffre à M. Esnault, en remplacement partiel de synec- 
doque si incompris qu'il se croit lui-même obligé de le dé- 
finir, p. 26 ; et surtout je louerai M. E. lui-même d’avoir 
employé chevauchement au lieu de notre lourd contamina- 
tion (Ex., p. 170, mettre les colombins «s'enfuir par peur», 
chevauchement de mettre les cannes et avoir les colom- 
bins). C’est un mot à retenir, à moins qu’on n’adopte, ce qui 
serait encore mieux, le plus léger croësement, dont M. Ny- 


_rop et d’autres ont commencé à faire usage, et que M. E. 


emploie dans sa définition de chevauchement. 


Ce n’est pas tout encore. Ce dictionnaire de tant de mots 
et de tant de sens de mots a un supplément ; il vaut la peine 
den énumérer les parties, car là encore il s’agit d’études 
de français trop négligées. 

Changement en féminins de substantifs masculins com- 
mencant par voyelle; confusions de sens et de forme par éty- 
mologies et analogies populaires (adopter au lieu de adap- 
ter) ; coups de gueule (expressions plus ou moins figées, 
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sortes de traditions de mise en scene de la conversation anı- 


mée, collection qui s’augmente au jour le jour de quelques. 


bonnes variantes; dans une étude complete de francais mo- 
derne le paragraphe sur les clichés donnerait deux cha- 
pitres : injures figées et phrases a la mode); littérature 
pariétaire (paragraphe avorton ; les inscriptions populaires 
sur tous les murs vaudraient un ouvrage à part). 


J'ajoute qu’on trouvera, p. 512, deux indications de mor-_ 


phologie argotique (aucune table des matières ne permet de 
les retrouver), et de la page 312 à la page 325, une impor- 
tante étude sur les verbes français composés avec pronom 
(type : ne pas s’en faire), verbes dont le sens ne s'explique 
bien que par un complément disparu et souvent difficile à 
restituer, mais qui ont vie dans le langage de gens incapa- 
bles de restituer le complément en question (On avait lancé 
en linguistique le mot « prégnant » pris au latin pour des 
emplois de ce genre; mais ce mot latin ne se comprend 
pas mieux qu'un mot grec ; si on ne veut pas dire en fran- 
çais : [verbes] « enceints », peut-être pourrait-on adopter : 
[mot, verbe, sens] « plein » ou « surplein »). 

Après le supplément, M. E. donne des Votes tardives : 
c'est tout ce qui, complément ou correction, lui est venu 
pendant l’impression du Hvre. Peut-être aurait-il mieux fait 
d’avoir le courage de le garder provisoirement, comme pre- 
mier noyau du plus gros supplément que ne manqueront 
pas de lui envoyer ses lecteurs. 

Enfin un index donne les termes étudiés qui figurent dans 
le livre, à cause de rapprochements de forme ou de sens, à 
une place autre que leur ordre alphabétique. Mieux aurait 
valu adopter le systèmé des renvois dans le corps du dic- 
tionnaire. 

Et la place aurait été libre pour tous les index qui man- 
quent. M. E. sait bien — ses lecteurs s’en apercevront aussi 
— qua côté et à propos de son sujet central : étude de sens 
des «mots de la guerre », il en a traité par occasion bien 
d’autres. A défaut de limpression multicolore qui ferait au 
cours des pages briller les mots généralisés en bleu, les em- 
prunts anglais en rouge, ete., il faut des index. Voici 
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quelques-uns de ceux qu’on souhaiterait : emprunts a di- 
verses langues étrangères (anglais, voir p. 239 ; arabe, voir 
p. 156); ie françaises ou argotiques inédites ; mots 
abrégés de différentes espèces ; vocabulaires militaires spé- 
ciaux à certaines armes ; divers synonymes d’ «exagérer ». 
(aller fort, cherrer, piétiner, bousculer, égratigner, et au- 
tres), etc., etc. 

Je donne ici l’essai d’un de ces index possibles, à cause 
d’une question importante : 

Que restera-t-il, en français commun, en français très po- 
pulaire, en français militaire, des termes qui sont nés ou se 
sont répandus grâce à la guerre? M. E. a cité dans sa pré- 
face, p. 18, quelques exemples de mots militaires employés 
dans des sens « civils » à titre d'images littéraires. Mais 
d’abord faudrait-il savoir quels sont les mots qui au front 
même ont eu une existence étendue et durable. 

J'ai fait un relevé des mots que M. E. signale par l’anno- 
tation «usuel et général », ou « universel» ; on y verra un 
mélange de mots récents, à une ou deux dizaines d’anndes 
pres, et de mots réellement tout neufs. J'ajoute un ou deux 
termes qui me paraissent négligés à tort. — Comme il s’agit 
de langue vivante, et que chacun voit l’usage autrement, 
d’aucuns se scandaliseront de manques, d'autres de présen- 
ces, mais je pense que l'accord peut se faire sur la majorité 
des mots. 


Technique de guerre : abeille ou frelon, barbelé (bar- 
bowlle), boyauter, cagna, crapouillot, gourbi, quitoune, 
machine à découdre (secouer le paletot), (grosse) mar- 
mite, monter aux tranchées, saucisse, laube. 

: 

Technique d’aviation : cage à poules, casser du bois, co- 
ton, coucou, décoller, gazer, manche à balai, moulin, pin- 
gouin, piquer du nez, plafonner, vol plané, sauce, survoler, 
taxi, en vrille, zeph, zinc. 


Vie du guerrier : alerter, auxt, barda, baton (= batail- 
lon), boche, bras-cassé, camarade, chignolle, croix de bors, 
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cuir (= cuirassier), cuisto, ficelle (= galon), frigo, Fritz, 
froc, gnole, godasse, grolle, gros (cul) (= tabac), jus, lmo- 
ger, mèche à briquet, la mitraille, pajot, P. C., perco, 
pmard, poilu, popotier, rab(iot), radio, repérer, roulante, 
secteur, seringue, tacot, toto, vernt. \ 


Conversation usuelle du guerrier : amocher, ballot, bar- 
der, mettre les batons, bicot, bizness, boulonner, boulot, 
bourrage (de crane), bousiller, cafard (avorr le), cherrer, 
chtimi, cran (avoir du), système D, en douce, embusque, 
filon, aller fort, fusller = abimer), gars, gazer, à l'in- 
fluence, installer, knop (— pipe; usage partiel seulement), 
la ramener, la sauter, se laccrocher, se les rouler, en 
écraser, tomber sur un manche (ou bec), maous, mobrh- 
ser, nager, savoir nager, nequer, à lanoix, pagaille, Panam, 
papelard, pépère, pietiner (les plates bandes), radiner, 
ramdam, remettre ca, sidi, survoler, tomber sur..., Tommy, 
avoir tout du..., vaseux, victime, zigouiller, faire le zouave. 


Il y aurait à faire une liste inverse, des absences : consta- 
ter qu'aucun mot ne s’est généralisé au sens de casque. 
tranchée, lieutenant, vaquemestre : ce sont des objets habi- 
tuellement désignés par le mot français commun. 


M. Esnault a derrière lui un livre qu'on peut qualifier 
d’important — devant lui, espérons-le, une belle carrière 
de linguiste consacrée à l'étude du français. Je lui souhaite 
beaucoup d'œuvres et beaucoup d’émules. Est-ce lui, est-ce 
un autre, qui comblera le vide entre nos dictionnaires usuels 
et le présent livre? On ne saurait trop dire que le français 
contemporain est mal étudié. Les lecteurs — peut-être pas 
seulement étrangers — qui paliront sans bien comprendre 
sur certains passages de M. Esnault s’associeront à moi 
pour crier l’urgence d’un bon supplément aux diction- 
naires français. Il ne le faudrait pas simple catalogue, mais 
articulé et nuancé dans le même esprit que ce dictionnaire 
des termes populaires de la guerre. 


Marcel CouEn. 
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L. Gormans et A. GRéGoIRe. — Petit traité de prononciation 
française. Liège (Bénard), 1919, in-8, A64-nr p. et 
{ planche. 


Ce petit traité n'a rien de la documentation originale 


qu'offrent ceux de MM. Rousselot et Laclotte, de M. Marti- 


non et de M. Grammont. Il est à regretter que les auteurs 
aient connu trop tard le livre, si fort, de M. Grammont. 
L'ouvrage est destiné spécialement au public belge, et il 
doit servir à corriger les défauts de prononciation des Belges, 
en particulier de ceux de langue flamande. On y verra, par 
exemple, comment en Belgique là consonne (de pues, etc.), 
qui est un élément si original du phonétisme francais, n’est 
pas usuel. Ce sont les indications de cet ordre qui donnent 
au livre, en général correct et pratique, une valeur méme 
pour le linguiste. 

Ce n’est pas sans de bonnes raisons que M. Rousselot et 
M. Martinon ne donnent pas la prononciation de le final 
des prétérits comme je parlat : on sait que ces prétérits 
sont hors d'usage: à Paris, et qu'il n’en existe par suite 
aucune prononciation parisienne. — Ce n’est pas seulement 
en Wallonie qu’on peut entendre un e nasalisé dans même ; 
la prondnciation menme (avec e nasal) se trouve chez beau- 
coup de Frangais ; elle tient a ce que Ve est entre deux 


nasales et à ce que le mot est accessoire ; il n’y a rien de 


pareil pour peine cu pour sème. 


A. M. 


T. Navarro Tomis. — Manual de pronunciaciôn española. 


Madrid (Publicaciones de la Revista de filologia ous 


nola, IN), 1918, in-8, 239 p. 


La Junta para ampliaciôn de estudios e investigaciones 
cientificas, qui a tant fait pour promouvoir en Espagne le 
développement de la science, a, entre autres choses, orga- 
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nisé un Centro de estudios histéricos ; ce Centro comprend 
un groupe où, sous la direction de l’éminent romaniste 
qu’est M. Menéndez Pidal, on poursuit l'étude des langues 
romanes et de la phonétique par les méthodes les plus 
rigoureuses et les plus modernes. Ce petit groupe que, avec 
M. Menéndez Pidal, dirigent des hommes plus jeunes, 
M. A. Castro et M. T. Navarro Tomas, publie la Revista de 
filologia española qui s’est, en peu d'années, fait une place 
considérable parmi les revues consacrées au romanisme et 
il a organisé lédition d’une série de volumes. D’autre part 
l'excellent manuel de grammaire historique de l'espagnol de 
M.Menéndez Pidal vient d’avoir sa quatrième édition. 

Le manuel de prononciation éspagnole de M. Navarro 
Tomas est le troisième volume de la série. C’est un travail 
remarquable par la simplicité, la précision et la rigueur, 
qu'éclairent des figures un peu schématiques, mais instruc- 
tives. M. Navarro Tomas y met en pleine lumière les traits 
originaux de la prononciation espagnole ; par exemple, on y 
voit comment se prononce ls qui donne à l’espagnol un 
aspect phonétique si particulier. Sans avoir la prestigieuse 
originalité du livre de M. Grammont sur la prononciation 
française, le travail de M. Tomäs, œuvre d’un observateur 
bien informé, attentif, soigneux et qui domine son sujet, 
rendra des services analogues. à 

On a trop fait de la phonétique historique en cherchant, 
élément par élément, ce que devient, par exemple, chaque 
phonème latin dans chacun des parlers romans. Avant 
d'analyser ainsi, il faut se rendre compte d’une manière 
générale et de ce qu'était la structure du phonétisme latin 
et de ce qu'est le phonétisme de chaque langue romane. Il 
fallait d'abord poser les systèmes de correspondances pho- 

nétiques, en reconnaitre les règles, en expliquer les excep- 
‘tions. Mais ce n’est qu'un ensemble de données pour faire 
l'histoire des changements phonétiques, qui est chose bien 
plus difficile. Le livre de M. T. Navarro Tomas est appelé 
à devenir l’un des instruments essentiels de tout romaniste. . 


A. M, 
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José Joaquin Nunes. — Crönica da Ordem dos Frades 
Minores. Coimbra, 1918. 2 vol. in-8, ıxur-436 p. et 


389 p. (publication de Academia das Scièncias de 
Lisboa.) | 


M. J. Nunes est de ces philologues, trop rares, qui s’in- 
téressent à la linguistique. Il a voulu apporter à l'histoire 
du portugais sa contribution, et, pour cela, il a édité un 
manuscrit du xv° siècle, en le faisant précéder d’une intro- 
duction où il signale les particularités intéressantes de la 
langue du texte et en le faisant suivre d’un glossaire des 
mots les plus remarquables. Le travail, fait avec soin, sera 
utile à qui voudra faire l’histoire du portugais. 

A. M. 


R. C. Borr. — Oergermansch Handboek. Haarlem (Tjeenk 
Willink), 1918, in-8, xvur-321 p. 


Ce volume est le premier d’une coilection de manuels de 
germanistique destinés au public hollandais. L'ouvrage est 
au courant, l’exposé clair et précis. 

L’auteur est germaniste plus que comparatiste général ; 
il y aura lieu de corriger, dans une seconde édition, un cer- 
tain nombre de détails défectueux. Par exemple, citant les 
mots sanskrits sous la forme du thème, il omet de marquer 
un trait après les thèmes pour avertir qu'il ne s’agit pas de 
mots complets, et il se sert de formes parfois incohé- 
rentes, ainsi, p. 27, oil cite petar, svasr et jJanitr, le tout 
à côté d’un nominatif kas en face de got. hwas. P. 31, à 
côté de got. par, skr. fé, c’est la forme zx d’Homere et de 
la plupart des dialectes qu'il fallait citer, et non ci, qui est 
une innovation de l’ionien-attique. P. 102, ıl est fait état 
dun lat. péior ; or, il s’agit, on le sait, de petor, où ley 
géminé (avec gémination non notée) repose sur -dy-, comme 
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celui de maior (en réalité mattor) repose sur -gy-*; le su- 
perlatif pessimus l'indique clairement. P. 256, got. haban 
est rapproché de lat. habére : on a fait remarquer depuis 
longtemps que les mots qui signifient «avoir» se sont déve- 
loppés séparément dans chaque langue indo-européenne ; 
le rapprochement de haban et de habére est matériellement 
impossible. On pourrait multiplier les critiques de cette 
sorte. 

Je m’abstiens de discuter la théorie que donne M. Boer 
de la mutation consonantique. Je laisse pour le moment 
le public juge entre cette théorie et celle que j'ai admise. 

La théorie de l'accent exposée p. 14 et suiv. est incom- 
plète : M. Boer parle de hauteur et d'intensité. Mais ıl faut 
tenir compte aussi de la durée. Dans beaucoup de langues, 
en grec moderne par exemple, c’est par la durée longue 
que sont caractérisées avant tout les voyelles accentuées. 
M.Jureta montré récemment quela meilleure manière d’inter- 
préter les faits latins, était de supposer que, en syllabe initiale, 
les voyelles latines étaientre/ativementlongues. Etceciéclaire 
les faits germaniques : on peut se demander si, dans l’indo- 


européen occidental (germanique et italo-celtique), il n’y 


aurait pas eu quelque tendance à prononcer les initiales re- 
lativement longues ; cette particularité de l’initiale ne chan- 
geait rien d’abord au rythme quantitatif de la langue; car 
les oppositions de longues et de brèves subsistaient, à l’inte- 
rieur de chaque position, initiale, intérieure ou finale; et, ce 
qui compte en pareille matière, ce sont les oppositions éta- 
blies, toutes choses égales d’ailleurs. Les initiales ont une 
valeur particulière dans tout le germanique, dans tout l’ita- 
lique et, en celtique, dans le gaélique. En germanique et en 
gaélique, ce caractère particulier des initiales aurait été par 
la suite accompagné d'intensité. Ces faits sont indépendants 
du ton indo-européen, à ceci près que les mots ancienne- 
ment enclitiques n’ont pas d’initiale proprement dite. 

P. 128 et suiv., M. Boer maintiént la vieille explication 


: des géminées germaniques du type v. isl. hoppa « sauter » 


par des groupes de occlusive +», et il repousse expressément 
l'explication par une gémination expressive de date indo- 
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européenne. Mais ses raisons ne convainquent pas. Il objecte 


que, pour les mots en question, la géminée ne se retrouve 

pas hors du germanique ; mais I essentiel est que le type se 
retrouve ; le fait que le -pp- de lat. hppus ne se retrouve pas 
hors du latin n’empeche pas de voir dans le mot latin un 
mot expressif à géminée ; le latin et le germanique sont 
parmi les langues où il subsiste le plus de traces de ces gé- 
minations expressives de consonnes intérieures qui, en sémi- 
tique, par exemple, sont l’un des procédés normaux de la 
langue : des mots comme lat. gluttiö, bucca, ete., sont carac- 
téristiques. Il objecte aussi que -{ donne -ss- en germani- 
que; mais c’estoublier que ce traitement de-Z-s’applique seu- 
lement aux cas où le -ét- résulte de la rencontre de dentales 
appartenant à deux éléments morphologiques distincts ; le 
-tt- expressif subsiste dans un exemple germanique bien 
connu, got. afta. Les groupes tels que # n’ont pas subi la 
mutation consonantique parce que les sourdes géminées, 
étant fortes, n’ont pas été exposées à devenir spirantes ; un 
ancien *-dd- devait s’assourdir comme toute autre sonore ; 
quant aux sonores aspirées, on sait que le sanskrit écrit 
-ddh-, tout comme le gree a -<6-; et l’on conçoit dès lors que 
le traitement final soit en germanique -#/-. Aucune des objec- 
tions de M. Boer n’est done valable. 

P. 218 et suiv., M. Boer refuse d'admettre que le ¢ de 
got. wet « nous deux » repose sur 1.-e. “dd. Il est vrai que 
ce -{ ne peut reposer sur *dwö; aussi bien n’a-t-on pas fait 
cette hypothese, quil est inutile de réfuter. En revanche, 
Vindo-européen avait *duwo, *dwo, attesté pars gr. 35, arm. 
erko-tasan «douze» ; l’o bref final de cette forme devait 
tomber en germanique, et, dés lors, le w ne se maintenait 
pas; le traitement de w dans got. wet est le même que dans 
nth en face de lat. negue. L'explication de wet par *we- 
dwo ne souffre done aucune difficulté (M. Streitberg a, 
paraît-il, complété la note que j'ai publiée à ce sujet, dans 
un article de le Festschrift Windisch, que je n’ai pu voir 
encore). 

A. M. 
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H. Naumann. — Kurze historische Syntax der deutschen 
Sprache. Strasbourg (Trübner), 1915, in-8, vi-135 p. 


Ce petit volume, dont je viens seulement d’avoir connais- 
sance, donne une idee des difficultés qu’on rencontre a faire 
de la «syntaxe». Ne voulant rien sacrifier d’essentiel de ce 
que l’on connaît sous le nom de « syntaxe », l’auteur y a 
juxtaposé, sans les fondre, une théorie de la phrase et une 
théorie de l'emploi des formes. Étant donné l’espace très 
petit dont il disposait, Pune et l'autre sont courtes et incom- 
plétes, bien que M. Naumann ne manque ni de connaissan- 
ces ni de pénétration. Par exemple, un outil de la phrase 
aussi important que l’article y est laissé de côté. Mais l’auteur 
a le mérite de bien sentir à quel point le style touche à la 
syntaxe. Par exemple, p. 102 et suiv., la critique judicieuse | 
qu il fait de la langue du nouveau code civil allemand — et 
cette critique pourrait s’appliquer a bien des textes de lois 
hors de l’ Allemagne — porte sur le style plus que sur la 
grammaire. 

En matière de « syntaxe », les doctrines sont encore si 
vacillantes que l’on pourrait discuter presque sur chaque phrase 
de M. Naumann — et sans attaquer sa science nila justesse 
de son esprit. 

Des le début, il est dit que « les membres de la phrase — 
sujet, prédicat, objet, épithète, adverbe — peuvent être des 
mots isolés ou des groupes de mots », chose exacte, mais 
l’'énumération des parties de la phrase comprend des éléments 
hétérogènes: ily adeux éléments essentiels. le sujet et le prédi- 
cat, et tout dans la phrase fait partie soit du groupe du sujet, 
soit du groupe du prédicat. 

Il est dit, aussitôt après, que la phrase à deux membres 
— sujet et prédicat — est la phrase normale ; mais l’expres- 
sion d'un sujet n’est pas nécessaire dans les cas où ce à quoi 
s’applique le prédicat est connu : lat. phat, dicunt, etc. ; 
la phrase à un seul terme n’a rien d’anomal ; il n’y a 
d’essentiel dans la phrase que le prédicat. 

L’affirmation qui suit, toujours dans le premier alinéa, à 
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savoir que’ le sujet se met au nominatif, n’a pas la valeur 
générale des deux thèses précédentes ; elle est spécialeal’an- 
cien type indo-européen ; et méme, danslaplupartdes langues, 
la forme du sujet se confond avec la forme même du nom : 
c'est ce qui arrive normalement, en dehors de l’ancien type 
indo-européen et de l’ancien type sémitique. L'idée que le 
nominatif peut être remplacé par un génitif partitif est con- 
testable : quand on appelle « sujet logique » un mot tel que 
rumis dans got. nt was im rumis, on fait de la logique, non 
de la grammaire ; au point de vue grammatical, rumis est 
ici un prédicat bien plutôt qu'un sujet; quand, en francais, 
on dit 2 pleut des coups, des coups n’est pas un sujet, c’est 
une determination du prédicat ¢/ pleut d’une phrase imper- 
sonnelle sans sujet ; #/ pleut est normal. Quand on dit en 
français / y a place ou il n'y a pas de place, le mot place 
est un prédicat, tout comme beau ou mauvais est un élé- 
ment du groupe du prédicat quand’on dit ¢ fact beau ou al 
fait mauvais. Bien que réfutée depuis longtemps (v. par 
exemple Wechsler, Gebt es Lautgesetze?, p. 17 et suiv., 
avec les renvois à M. Marty), la vieille idée, empruntée à la 
« grammaire générale», que la phrase se compose norma- 
iement d’un sujet et d’un prédicat traîne encore dans la 
pensée de bien des linguistes. Il n’y a d’essentiel à la phrase 
que le prédicat. 

Le paragraphe consacré au genre préterait à des critiques 
semblables et plus graves. Il est dit, notamment, que le genre 
de beaucoup de noms ne se laisse ramener à aucun prin- 
cipe intellectuel ; c’est vrai à l’époque historique ; mais, 
pour Pindo- “européen, on entrevoit la valeur des genres. 


Ainsi les noms d'organes actifs sont masculins ou nis 


c’est-à-dire de genre «animé » : le «pied » est masculin, la 


«main » (qui est réceptive) est féminine ; au contraire les 
organes qui sont considérés comme de simples objets sont 
neutres, c'est-à-dire de genre inanimé, ainsi le «cœur », 
le «foie» ; la répartition est flottante, naturellement; mais 
le principe est clair. Il ne faut pas juger du genre indo- 
européen par les langues connues à date oe ou il 


n’est plus qu’une survivance. A. M. 
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C. B. van Harrincen. — De germaanse inflexieverschipnse- 
len (« umlaut » und « breking ») phoneties beschowod. 
Leide (van Nifterik), 1918, in-8 (in-)155 p. 


C’est une vraie thèse que soutient M. van Haeringen 
dans ce travail fait en vue du doctorat, et une thèse impor- 
tante pour l’histoire du germanique. On a supposé que 
Vinflexion dont on observe le développement dans les lan- 
gues nordiques et germaniques occidentales, et qui est due 
à l’action de voyelles prépalatales ou postpalatales sur la 
voyelle de la syllabe précédente, s’est réalisée par linter- 
médiaire des éléments consonantiques qui séparent les deux 
consonnes. M. van Hacringen montre, par de bonnes rai- 
sons, que cette hypothèse ne repose sur aucune preuve 
solide, et que, bien plutôt, il s'agit d’un phénomène de pré- 
paration à distance ou, comme le dit l’auteur, d’ « anti- 
cipation ». C’est mettre en relief un trait caractéristique du 
germanique, et, en même temps, un type remarquable de 
changement phonétique. Du reste le mémoire est plein de 
bonnes observations sur la phonétique générale.’ 


A. M. 


our over det danske Sprog, grundlagt af Verner 
Dahlerup, udgivet af « Det danske Sprog -og Litteratur- 
selskab ». De Binds forste Halvbind: fe Anledning, 
redigeret af H. Juur-Hansen. Copenhague (Geldendaly 
1918. ı-Lur pp., 1-640 colonnes. 


Il n'y avait pas jusqu’à ce jour de dictionnaire scientifi- 
que du danois moderne. Ce n’était pas la moindre des diffi- 
cultés auxquelles se heurtaient les études scandinaves. 

La publication de cette première moitié du tome | de 
l’Ordbog over det danske Sprog est un signe des temps. 
Nous la devons à l’énergique impulsion de M™ Lis Jacobsen 
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qui a fait de la Société pour l'étude de la langue et la 
littérature danoise un organisme actif et puissant. 

Mais l'âme du Dictionnaire qui commence ainsi de pa- 
raître est M. Verner Dahlerup, professeur à l'Université de 
Copenhague : c’est lui qui Fa conçu, c’est lui qui a tracé 
et maçonné les premières fondations. Avec une foi robuste, 
il se mit, seul, à Pouvrage dès 1901. Mais les travaux de 
lexicographie sont des monstres dévorants. Le nombre des 
fiches prit bientôt des proportions inquiétantes et se mon- 
tra pourtant insuffisant dès les premiers essais de rédaction. 
Le plan primitif fut rapidement dépassé et des difficultés 
matérielles surgirent de toutes parts. C’est alors que la 
Société s’offrit à les surmonter et proposa à M. Dahlerup de 
l'aider à rédiger et à éditer son Dictionnaire. Elle a substi- 
tué à la direction unique, devenue trop lourde pour un seul 
homme, un « Conseil » directeur qui répartit le travail entre 
les différents rédacteurs, le vérifie et le coordonne. Cette 
organisation bien comprise permet d’esperer la rapidité et 
surtout l’unité de l'exécution. M. Dahlerup est naturelle- 
ment resté membre de ce Conseil, qui profite amplement de 
son ardeur et de son expérience. 

Comparées aux dimensions des grands dictionnaires eu- 
ropéens, celles de ’Ordbog seront relativement modestes. 
Je n’y vois que des avantages. L'exemple du Dictionnaire 
de [Académie suédoise ou du Dictionnaire de Grimm 
montre le double danger des grandes entreprises lexicogra- 
phiques : le nombre excessif des collaborateurs et la lenteur 
extrême’ du rendement. Une œuvre humaine ne vaut que 
par l'unité de conception et d'exécution. 

L’Ordbog contiendra tout le danois depuis 1700, mais 
cette date, dont le choix est nécessairement arbitraire, n’ex- 
clura pas le vocabulaire de certaines œuvres du xvi’ siècle 
qui, comme la Danske Lov de 1683, ont exercé sur la 
langue juridique ou religieuse une influence considérable. 
Il ne seen tiendra pas au Aegssprog, mais enregistrera les 
mots d’emprunt et les mots dialectaux les plus usuels. Le 
eritere d’usage est parfois délicat, et il serait facile d’en mon- 
trer les inconvénients. Mais les rédacteurs obéissent au souci 
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légitime de ne rien omettre d’important, sans avoir le fana- 
tisme d’étre complets : il faut les en feliciter. 

En plus de tous les renseignements ordinaires, le lin- 
guiste trouvera dans l’Ordbog des indications substan- 
tielles sur la prononciation danoise. Ce sera le dictionnaire 
de prononciation, réclamé depuis si longtemps, non seule- 
ment par nous autres étrangers, mais aussi par les Scandi- 
naves et surtout les Norvégiens, trop tentés d'appliquer au 
danois-certaines particularités du dano norvégien. La nota- 
tion phonétique est celle de Jespersen, non pas l'alphabet 
trop minutieux de Dania,mais l'alphabet plus simple, dit 
«scolaire » (skolelydskrift). Quelques modifications heureu- 
ses permettent d'indiquer d’un seul signe que la pronon- 
ciation hésite entre plusieurs sons: par ex. quand le ¢ final 
du -et de skibet peut représenter l’ocelusive ou la spirante, 
sourde ou sonore. L’accentuation est l’objet de précisions 
particulières : le sted n'est pas seulement indiqué pour les 
formes du nominatif ou de linfinitif, mais encore pour tou- 
tes les formes de la flexion où il y a altération de laccent 
initial, quand cette altération n’est pas régie par une règle 
précise. Enfin, l’accentuation du xvıu® siècle est indiquée 
pour tous les mots que Hoysgaard a notés dans ses ouvrages 
de grammaire. Ainsi ’Ordbog facilitera les recherches sur 
l'histoire de l'accent danois. ante 

Dans le corps des articles, les différents sens d’un mot 
sont énumérés dans l’ordre strictement logique. Autrement 
dit, on ne tient pas compte du développement historique 
des sens, mais on reconstitue une filiation logique*qui part 
du sens fondamental et mène de proche en proche aux nuan- 
ces les plus lointaines. Du point de vue linguistique, cette 
méthode n’est pas exempte de reproches. Soit le verbe an- 
gribe. — Cest l'exemple cité dans la préface p. xxxvın. — 
L’Ordbog distingue 7 sens ou nuances qu'il énumère dans 
l’ordre suivant : 

1. saisir, arrêter — sens désuet (cf. allem. désuel : einen 
missetüter angreifen). 

2. agir, mordre, en parlant d’un instrument — sens tech- 
nique moderne (cf. allem. das Werkzeug greift leicht an). 
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3. attaquer le-capital (cf. allem. das Kapital angreifen). 

4. attaquer un travail (cf. allem. ein Werk angreifen). 

5. attaquer l’ennemi (cf. allem. den Feind angreifen). 

6. attaquer, en parlant d’une maladie, d’un acide (ef. 
allem. die Nerven, das Metall angreifen). 

7. (v. réfléchi) se fatiguer — sens désuet (cf. allem. sich 
angreifen). 

La préface avertit que l’ordre historique a été interverti 
_à dessein (le sens 2 est plus récent que les sens 5 et 6, at- 
testés un bon siécle plus tôt) : on a voulu rétablir la filia- 
tion logique et rapprocher Je sens 2 du sens fondamental 
dont il est trés voisin. Ce qui me choque, ce n’est pas tant 
l’interversion de l’ordre historique que l'introduction arbi- 
traire d’un principe logique que je crois étranger à la réa- 
lite linguistique. Tout d’abord, il est clair que. dans un 
emprunt du type angrebe, l'usage allemand a déterminé 
l'usage danois. Il n’y a pas seulement eu identité de sens 
au moment de emprunt, le verbe danois n’a jamais cessé 
de calquer le verbe allemand. Et de ce point de vue, je 
regrette que, faute de place sans doute, lusage allemand 
n'ait pas été indiqué comme dans le Dictionnaire de l'Aca- 
démie suédoise. Au cours de son histoire le mot n’a jamais 
eu que deux pôles sémantiques : le sens 4 © saisir, altra- 
per» où domine le verbe simple allem. greifen (dan. 
gribe) légèrement modifié par le préverbe an, et le 
sens 5 «attaquer » complètement détaché du, verbe sim- 
ple. En allemand, le sens 1 s'est maintenu parce que la 
préposition an est vivante et entre dans un type courant de 
composition verbale (etw. angreifen = an etw. greifen). 
Mais en danois, où le préverbe étranger an, n’ayant pas de 
valeur propre, n’ajoutait pas de nuance spéciale, au simple 
grıbe, le sens 1 s'est éteint des le xvm® siècle, remplacé 
par gribe ou paagribe. Dès ce moment, angribe n’a plus qu un 
seul et unique sens «attaquer» et c'est de ce sens 5 que dé- 
rivent toutes les autres nuances par un usage métaphorique 
qui nest pas spécial au danois et a Vallemand. Nous parlons 
en français d’attaquer les dernières réserves (sens 3), d’atta- 
quer un sujet (sens 4), d'attaque d’apoplexie ou de rouille 
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qui attaque le fer (sens 6). L'ordre qu'on: nous propose au 
nom de la logique est donc extrêmement arbitraire : les 
transitions qu'on ménage au moyen des sens 2, 3 et 4 entre 
le sens de «saisir» et celui de «attaquer » n'ont jamais 
existé dans la réalité. 

Je souhaite à la pléiade de travailleurs qui se sont consa- 
crés avec tant de dévouement à cette tâche ingrate, de la 
mener rapidement à bonne fin. Et surtout, je souhaite que 
M. Verner Dahlerup ait la joie bien méritée de voir paraître 
le dernier volume de l’Ordbog qui est l'œuvre de sa vie et 
auquel son nom restera justement attaché. 


Maurice CAHEN. > 


Axe Kock. — Altnordischer U-Umlaut in Ableitungs- 
und Beugungsendungen (Lunds Universitets  Arsskrift. 
N. F. Avd. 1. — Bd. 14 — Nr. 28). 


On sait le zele inlassable avec lequel M. Kock poursuit 
depuis plus de trente années l’etude des phénomènes d’in- 
flexion (Umlaut) en germanique et particulièrement en 
scandinave. En un nombre imposant d'articles et de volu- 
mes aujourd'hui classiques il a élaboré un véritable corps 
de doctrine, dont il parfait chaque année le détail. 

La présente étude traite de l’action de la voyelle u sur le 
timbre des voyelles précédentes et ne retient que le cas par- 
ticulièrement délicat où la voyelle altérée n’est pas frappée 
de l'accent principal. 

Le nom. sg. F. de l’adj. annarr «second » (thème germ. 
*anpar-) est v. isl. gnnur, v. norv., v. suéd. annur ; la 
3° pers. plur. du preterit de kalla « appeler » est v. isl. Ag 
lupu, mais v. norv., v. suéd. kallapu. I S'agit de rendre 
compte de laltération subie par la voyelle a de seconde 
syllabe, altération qui ne s’est pas produite dans tous. les 
cas sur toute l’étendue du domaine scandinave. 


L'opinion qui a prévalu dans ces dernières années se 
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refusait à voir dans des formes telles que pnnur, annur ou 
kollupu, un cas de véritable infection. L’u de la seconde 
syllabe passait non pour le produit de l’altération d’un a 
par lu suivant, mais pour le représentant normal d’un o 
préscandinave qui se serait maintenu en scandinave au lieu 
de devenir a et aurait pris le timbre # par harmonie vocali- 
que sous l'influence de u suivant : germ. com. *anporö 
serait devenu scand. anporu puis annur, pnnur, germ. com. 
“kallopon aurait donné scand. *kallopun puis kallupu. 

Kock soumet à une critique serrée cette théorie que No- 
reen a adoptée à la suite de H. Paul. Elle ne rend pas 
compte des formes sans inflexion : annur, kallapu qui sont 
celles de tout le scandinave oriental et d’un trés grand nom- 
bre de parlers norvegiens. Elle oblige à les expliquer par des 
influences analogiques (réintroduction de la d’après d’autres 
formes de paradigme, etc.) qui se seraient recréées à une 
époque et avec une vigueur peu vraisemblables. La conelu- 
sion de cette partie critique est donc que, dans les syllabes 
frappées d’un accent secondaire, un germ. o devient @ en 
scandinave, même quand il est suivi d’un wu dans la dési- 
nence : *anporö devient *anparu, *kallöpon devient *kal- 
lapun. 

Ceci posé, le reste se déduit avec aisance des principes 
généraux de la doctrine de Kock : ces faits menus s’insè- 
rent tout naturellement dans un vaste ensemble de phéno- 
mènes déjà connus et décrits. [ls s'expliquent, et se corro- 
borent mutuellement. On connaît la rigueur de la méthode. 
Elle est à la fois déductive et historique. Déductive, elle en- 
chaîne les règles avec implacable logique des sciences ma- 
thématiques ; historique, elle se refuse aux explications 
dans l’abstrait et série les phénomènes selon les plans mul- 
tiples de l’évolution du langage. Cette fois encore, la lu- 
mière se fait par la chronologie. 

Tout d’abord, chronologie du phénomène de l’inflexion. 
Il s’agit — Kock l’a démontré plus haut — de l’action exer- 
cée par !’u de la désinence sur la voyelle précédente. Or, cette 
action s’est exercée à des périodes et avec une rigueur différen- 
tes, selon qu’elle était accompagnée ou non de l’amuissement 
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de l'agent altérateur. Au momentoù dans *anparu ladésinence 
eh et labialisait le timbre de la tranche vocalique 
précédente (‘annor), la forme *kallapu conservait sa dési- 
nence et la précédent gardait son timbre. Dans le premier 
cas, laltération est ancienne et s’étend à tous les parlers 
scandinaves ; dans le second, elle est relativement récente 
et ne s’est produite qu’en islandais et dans certains parlers 
norvegiens. 

Toutefois l’explication se complique ici d’un fait d’accen- 
_tuation que Kock a le mérite de mettre en lumière. La 
labialisation d’un @ par w donne, ‚en syllabe radicale, un 
son trés ouvert noté 9 en scandinave. Or, on avait observé 
que le pluriel du prétérit des verbes faibles comme kalla 
(type germ. en -on, cf. got. salbon) présentait un son plus 
fermé, noté d’abord 0 puis u (kallopu) et on avait justement 
inféré de cette observation que cet 0 continuait un 0 germa- 
nique. Kock fait intervenir un nouveau facteur : l'intensité 
de la voyelle altérée. Elle varie selon sa place dans le mot, 
elle varie selon les époques. La pénultième, moins: forte- 
ment accentuée que la syllabe radicale, a d’abord eu un 
accent secondaire très marqué, mais l'intensité a subi une 
réduction progressive : un germ: *ka'llo*fon était devenu 
“ka la*pu(n) à l'époque où l’altération de l'a a pu se pro- 
duire en scandinave. La réduction de l'intensité explique à 
son tour le timbre spécial de la voyelle altérée : l'ouverture 
de la voyelle altérée est fonction de son intensité, p. ex. 
“aldu «age» donne old, mais devient (ver) -old, -uld en se- 
cond membre de composé. Le timbre spécial de la voyelle 
udu v. isl. onnur et kolludu s'explique ainsi, en dernière 
analyse, par la faible intensité de la tranche vocalique où 
s’est produit le phénomène d’altération. 

Telles sont, dans leur substance, les observations que 
Kock présente dans ces trente pages. L’explication est con- 
vaincante. J’ose dire qu'elle n’est pas imprévue. C'est la 
conclusion nécessaire des prémisses impliquées dans la doc- 
trine de Pinflexion. C’est une conclusion si rigoureusement 
nécessaire que bien des familiers de la pensée de Kock Vont 
ürée pour leur propre compte et croient retrouver dans ce 
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travail le reflet de leur propre pensée. M. Kock a recu de 
ses collègues de Lund l'hommage de cette illusion (p. 25, 
note). Qu’il me soit permis d’apporter ici mon modeste té- 
moignage. Rien ne dit mieux la fécondité d’un enseignement 
qui dédaigne l’ingéniosité facile et subordonne explication 
du détail à l'élaboration des principes généraux d’une doc- 
trine. \ 
Maurice CAHEN. 


e 


Mausser Otto. — Deutsche soldatensprache. Strasbourg 
(Trübner), 1917, in-8, vir-132 p. 


Résultats provisoires, publiés en guise de propagande 
. pour une vaste enquête ; cette enquête est faite au moyen 
d’un questionnaire (reproduit aux pages 125 etss.) du Comité 
des Sociétés ethnographiques allemandes, lequel agit d'accord 
avec les commissions du dictionnaire des Académies de 
Munich et de Vienne. 

Déjà avant la guerre Allemagne possédait un ouvrage 
sur le langage des soldats : Horn, Die deutsche soldaten- 
sprache, Giessen, 2° éd., 1905, que M. Mausser emploie 
comme base de son travail. 

Après Horn, il constate qu'à côté de créations originales 
le langage des soldats contient un très grand nombre d’em- 
prunts aux dialectes allemands non littéraires, à la langue 
familière, au langage des basses classes, et aux langues spé- 
ciales, surtout scolaires. Il ne fait pas de distinction entre 
le langage militaire du temps de paix et celui du temps de 
guerre. . 

Le corps de la brochure est une revue rapide de termes 
militaires actuels (généralement bavarois), distribués en 
chapitres suivant les objets exprimés ; on peut s’y faire une 
idée des procédés employés par le langage des soldats dans 
ses créations. : 

Ce sont sensiblement les mémes que dans la langue cor- 
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respondante en frangais. Onomatopées : Tschinbum « canon 
de 75 ». Usage des initiales : M. G. K. Maschinengewehr- 
kompagnie «compagnie de mitrailleuses », et leur interpré- 
tationplaisante Mordgesellenklub « club des compagnons 
du meurtre » ou Muttergotteskinder « les enfants de 
Marie ». Images : Maulwurf « taupe » et Dreckigel « héris- 
son de crotte » — soldat des tranchées ; Drahwerhau 
«réseau de fil de fer» — barbe. Prénoms appliqués à des 
objets : der liebe Fritz «Yami Fritz» =le canon de 210. 
Désignation de personnages par un mot de leur langage : 
Mussiö, Olala = Français. Etc. 

Une étude complete seule nous dira dans quelle proportion 
les différents procédés sont utilisés et nous permettra de 
comparer avec fruit le langage militaire allemand avec celui 
d’autres pays. 

Marcel Cousn. 


R. Branpsterter. — Eine Trilogie aus Rechtsleben und 
Volkspsychologie Altluzerns zur Zeit der Sampacher 
Schlacht. 1. Um die Ehre (extrait du Geschichtsfreund, 
LXXI), in-8, 17 p. 


Le mémoire de M. Brandstetier est, au fond, une étude 
du sens du mot Ehre a Lucerne. Ce n’est que par des 
recherches historiques et littéraires comme celle-ci qu’on 
peut donner une idée juste de la valeur d’un mot. 


A. M. 


Roczntx SLAWISTYCZNY (REVUE SLAVISTIQUE), GM, 
Cracovie (Gebethner), 1918, in-8, 368 p. 


MM. Los’, Nitsch et Rozwadowski ont réussi A faire 
paraitre durant la guerre un nouveau volume de leur 
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Rocznth, qui est devenu l’instrument le plus précieux de la 
linguistique slave, et, bien que le seul secours venu de 
l'étranger qu'ils aient reçu cette fois soit celui de M. van 
Wijk, jamais ils n’ont publié volume plus riche, plus bref, 
plus largement. instructif. Sauf l’un des deux articles de 
M. van Wijk, tout dansle recueil est cette fois en polonais. 

Le volume comprend, comme d'habitude, trois parties : 
des mémoires originaux — des comptes rendus critiques — 
une bibliographie. 

Il y a deux grands mémoires, l’un de M. Los’, sur l’état 
des travaux préparatoires qui se font en vue d’un grand dic- 
tionnaire historique du polonais allant jusqu’à 1543, l’autre 
de M. Nitsch, sur l'emploi d’un certain nombre de mots 
dans les parlers polonais. Ces deux mémoires sont accom- 
pagnés chacun d’un bref résumé en allemand. 

Le dictionnaire dont M. Los’ dirige la composition pro- 
met, à en juger par les spécimens donnés, d’être très riche 
etle meilleur des dictionnaires historiques des langues slaves. 

Les notions de géographie linguistique que M. Nitsch a 
extraites de ses riches dossiers servent à elasser les par- 

ters polonais, et elles apportent des données sur toutes 
sortes de problemes. On y voit combien sera instructive 
étude comparative du vocabulaire polonais. 

Une note de M. Lehr-Splawinski met en évidence l’in- 
fluence de l’accent dans le traitement de Vinitiale 77- en 
polonais et en polabe. 

„Les huit articles critiques, qui sont dus à MM. Nitsch, 
van Wijk, Los’, Lehr-Splawiiski et Rozwadowski, sont 
autant de petits mémoires originaux. Pour la question 
de l’accentuation slave, on devra en particulier tenir grand 
compte de l’article de M. van Wijk sur les Akcenatske 
studije de M. Belic’ et de ceux de M. Lehr, sur le livre de 
M. Sedlacek relatif à l’accentuation nominale du slave et 
sur les nouvelles recherches relatives à des faits d’intona- 
tions du russe observés dans les voyelles anciennement 
brèves. 

La bibliographie, bien qu’elle porte sur les trois années 
1915-1917, n’occupe que les 80 dernières pages du volume 
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environ. On y regrettera l'absence d’un index des noms 


d'auteurs, 
A. M. 
Sigurd Asneın. — Zwei Beiträge zur Slavischen Laut- 


geschichte. Lund (Gleerup), 1918, in-8 (1v-)80 p. (extrait 
du Festskrift publié par Université de Lund, Lunds 
Universitets Arsskrift, N. F., Avd. 1, Bd 14, Nr. 32). 


Quand on dispose de rapprochements évidents et qui 

fournissent des traitements cohérents, on peut poser des 

doctrines phonétiques claires. Mais que faire avec des éty- 
mologies plus ou moins plausibles sans être certaines et avec 

des traitements flottants ? Toute la science et toute la péné-_ 

tration de M. Agrell échouent devant des impossibilités de 

preuve. 

Le rapprochement du v. sl. gost « oie » avec lit. zasas, 

etc., est stir; de même que moi, M. Agrell considére comme 

exclue l’hypothèse d'un emprunt au germanique; il écarte. 

mon hypothèse d’une dissimilation ; et il propose d'admettre 

que, devant un ancien @ bref ou long, les anciennes prépa- 

latales sont représentées en slave par des gutturales, non 

par des sifflantes. Par malheur, de toutes les étymologies 

M qu'il apporte, aucune ne s'impose. L’objection qu'il fait à la 
RR dissimilation, c’est qu'elle n’a pas lieu dans les cas tels que 
Rie! slysate, sluxi ot srüsent: mais on ne voit pas pourquoi, 
. dans une langue où les prépalatales aboutissent à des sif- 
flantes, la dissimilation de la prépalatale par s supposerait 

une dissimilation par & ; on sait que le traitement $ des en 

ne certaines conditions est antérieur à l'autonomie du slave : 
| le point de départ se trouve dans un fait dialectal indo- 
européen ; l’objection ne porte done pas. Parmi les rappro- 
At chements que propose M. Agrell, il y en a justement un, 
séduisant, qui vient appuyer l'hypothèse de la dissimilation : 

grustt « poing, poignée » se rattache beaucoup mieux au 
\ groupe de skr. härati, gr. yet qu'à celui de gr. &yelpw, ' 
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skr. gramah ; le traitement g s'explique par la dissimilation. 

D'autre part, M. Agrell admet que i.-e *s serait repré- 
senté par sl. z dans certaines conditions d’accentuation. Il 
est toujours risqué de faire intervenir le ton dans une 
ancienne langue indo-européenne pour rendre compte des 
traitements divers des consonnes. Il faudrait des exemples 
décisifs pour faire admettre un fait aussi exceptionnel ; or, il 
ny en à que d’incertains, qu’il peut être ınalaise de réfuter, 
mais qui n’emportent pas la conviction. A ce propos, 
M. Agrell traite de l’énigmatique pazuæa dont le slovène 
est seul à conserver là forme attendue pazduxa; V explication 
qu’il propose est ‘peu vraisemblable ; cet irritant problème 
reste à résoudre. 


A. M. 


Fr. Seocièer. — Pyizvuk podstatnych jmen v jazyeich 
slovanskych. Prague (Höfer et Kloucek), 1914, in-8, 
Gu-)188 p. 


Paru en 1914, ce livre important ne m’est parvenu, par 
les soins de notre confrèré M. A. Mazon, qu'à un moment 
où le Bulletin était déjà à Vimpression '. Apres avoir brieve- 
ment, mais nettement, résumé les règles d’accentuation 
qui permettent d’interpréter les formes de chaque langue, 
M. Sedlacek donne une liste, qui sera singulierement pré- 
cieuse, des substantifs slaves avec leur accentuation ; il ne 
tire parti que des formes accentuées, et s’abstient de tirer 
de la quantité en tchèque et en polonais les conclusions 
qu on peut essayer d’en extraire, lacune assez grave ; car, du 


4. Postérieurement au livre de M. Sedlätek, j'ai encore recu, 
aussi par les soins de M. A. Mazon, tout l'ensemble, imposant, des 
publications de la 3° classe de l’Académie de Prague depuis le début 
de la guerre, trop tard pour en parler ici celte année, notamment 
tout un volume, le VIe, du Sbornik filologickÿ (A917), avec des mé- 
moires de MM. Polivka, Zubaty, Mathesius. J'ai aussi reçu le Uvod 
do déjin jazyka teského (Prague, 1944). de notre confrère, M. Hujer, 
trop tard pour en faire cette année le compte rendu. 
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coup, tout le groupe occidental se trouve n’étre en aucune 
mesure appelé en témoignage, ou presque. Il résume rapi- 
dement les conclusions auxquelles conduisent les longues 
listes fournies par lui pour l’accentuation des substantifs en 
slave commun. Il essaie enfin, en quelques pages, d’indi- 
quer comment s’est constitué le système de l’accentuation 
des substantifs en slave commun. C’est la partie contestable 
du livre; M. T. Lehr-Splawifski Pa discutée à fond, dans 
le Rocentk slawistyczny, VII, p. 233 et suiv. ; on renverra 
ici à cette discussion qui tranche la question contre M. Sed- 
lacek. 


A. M. 
R. Exstom. — Beiträge zur Phonetik der serbischen 
Sprache. — Zum Wortakzent im Südlitauischen 


(extraits du Monde Oriental, X1 [1917], p. 1-77 et 227- 
252), Upsal. | 

— Zur bulgarischen Aussprache (extrait des Studer 2 
modern spräkvetenschap, VI, 5 [1917], p. 139-171), 
Upsal. | 


Voici trois des meilleures études qui aient été faites sur 
la phonétique du lituanien et du slave, les deux premières, 
au laboratoire, à l’aide d’appareils, la troisième dans le pays, 
au moyen de Vobservation acoustique ; M. Ekblom s’y 
montre un phonéticien de premier ordre. Dans les mémoires 
sur le serbe et sur le lituanien méridional, on trouvera 
notamment des descriptions précises de lintonation. 
M. Ekblom confirme pleinement le caractère bref de 2 et x 
accentués dans le Lituanien méridional. 

Dans le mémoire sur la prononciation du bulgare, on 


remarquera les indications que donne M. Ekblom sur la 


base @articulation du bulgare; la position qu'il décrit 
explique en notable partie le développement de la phonéti- 
que slave commune ; il faut admettre que le bulgare a con- 
servé à plusieurs égards un état de choses archaïque. L’au- 
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teur lui-même a tiré un excellent parti de ses observations 
pour éclairer l’histoire des voyelles nasales en moyen bul- 
gare, dans un article du Monde oriental, XII (1918), p. 177- 
225, où l’on trouvera un exemple de Ja manière dont on 
peut utiliser Vobseryation phonétique pour éclairer des 
développements historiques. 

| A.M. 


N. Durnovo. — Dialektologiceskia razyskania v oblasti 
velikorusskikh govorov. Première partie. luznoveliko- 
russkoe narétie. Premier fascicule, feuille 1-14. Moscou, 
1917, in-8 (iu-)224 p. (Trudy Moskovskot Dialektolo- 
giceskol Komissisi, 6). 


Ce fascicule m'a été remis, de la part de l'auteur, par notre - 
confrere, M. A. Mazon, quand il a pu quitter la Russie 
bolchéviste. M. Durnovo, prévoyant des difficultés pires que 
celles qu’il avait eu à surmonter déjà, a tenu à publier, en 
septembre 1917, ce qu'il avait de prêt. Le fascicule se ter- 
mine au milieu d’une phrase, dont on se demande avec 
mélancolie quand on verra les derniers mots. 

M. Durnovo fournit un ensemble de données sur ’akanie 
dans les syllabes préaccentuées,-pour un grand nombre de 
parlers grands russes méridionaux. Les indications sont 
detaillees; elles seraient beaucoup plus claires si elles étaient, 
dans la mesure du possible, reportées sur des cartes. Il est 
_malaisé de suivre un exposé de faits dialectaux dont les 
résultats ne sont pas exposés cartographiquement. 

Dans une préface, l’auteur présente des observations sur 
la théorie générale des dialectes. A la théorie des limites 
indépendantes de faits dialectaux telle qu'elle a été indiquée 
pour la première fois par J. Schmidt (et par M. Schuchardt), 
il oppose celle de l’action de parlers centraux et des lan- 
gues communes, et c'est par des influences historiques de 
‘ce genre qu'il explique l'existence de « parlers de transi- 
tion » sur le domaine russe. L'une des théories n'exclut 


N wae 


COMPTES RENDUS 


pas l’autre. Quand une langué commune se brise en parlers 
de plus en plus distincts, le développement endépendant des 
divers parlers aboutit à ces lignes d’isoglosses, différentes 
pour chaque phénomène; qui caractérisent le type de faits 
reconnu par J. Schmidt. Mais ces développements sont 
croisés par le fait qu'on tend souvent, dans chaque région, 
à imiter le parler d’un centre régional et que des langues 
communes tendent à se répandre. Il appartient au dialec- 
tologue de faire le départ entre ces deux sortes d'actions. 
On ne peut, a priori, sacrifier Pune à l’autre, et les partisans 
de la théorie des développements indépendants ne songent 
pas à contester l’influence, souvent dominante, des centres 
linguistiques. 


A. M. 


Materialy à prace Komisyi jezykowej Akademi umieje- 
tnos' ci w Krakowve, tome VU, €. 1 271p.),.et tome VII 
(622 p.). Cracovie, 1915 et 1918, in-8. 

Kazimierz NITSCH. Monografje polskich cech gwaro- 
wych. Nr. 1. Fonetyka midzywyrazowa. — Nr. 2. 
se ch, Qu-)48 p. av. 1 carte. — Nr. 3. Prasto- 
wian'skie |’. (in-)417 p. et 1 carte. Cracovie Re 
umiejetnos ey 1916, in- 

Tadeusz LEHR-SPLA WIN SAT. Ze studjôw het akcen- 
tem slawian'skim, AT, w-92p. — et O prastowian'skie) 
metatonjt, 1918, (i1-)48 p. et 1 tableau. — Cracovie, 
in-8 (Prace komısji jezykowej Akademi umiejetnos' ct w 
Krakowve, nr. 1 et 3). 

Jezyk polski. Revue mensuelle publiée par la commission 
linguistique de l'Académie des sciences de Cracovie. 


Voici une liste imposante de publications toutes-du temps 
de guerre. Encore ne comprend-elle pas le Rocenık stawis- 
tyezny, annoncé d'autre part. Elle témoigne de l'énergie . 
que, dans les circonstances que lon sait, ont déployée les 
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linguistes de Cracovie pour maintenir l’activité de leur 
groupe. Ils ont bien mérité de leur pays et de la science. 

Des deux volumes de Materialy à prace, Yun, le volume 
VIII, est consacré tout entier à la publication des faits sur 
lesquels repose lexposé si riche et si ingénieux que 
M. Agrell a fait des nuances de l’aspect en polonais; on y 
trouvera une masse de données précieuses. L'autre, le vo- 
lume VII (I partie), est un recueil de mémoires, dus à divers 
savants. Outre des études de dialectologie de MM. Kozin'ski, 
Chomin’ski et Nitsch et Stein, on y trouvera l'édition d’un 
texte. polonais du xvr° siècle, très intéressant, avec une 
étude linguistique par M. Los’, un article étymologique de 
M. Rudnicki sur le groupe de Puck, et un article du même 
savant sur la métathèse. On notera que la conclusion de 
M. Rudnicki sur la métathèse concorde bien avec la théo- 
rie que F. de Saussure a donnée de la syllabe, théorie qu’igno- 
rait M. Rudnicki quand il a composé son travail. 

Les monographies de M. Nitsch sont les deux premières 
d'une série où le maitre des recherches de dialectologie 
polonaise se propose de marquer la répartition géographi- 
que des parlers de son pays. La première, sur le traitement 
syntactique des consonnes finales, ne fait que compléter une 
publication antérieure de l’auteur. La seconde, sur le sort 
de la spirante gutturale ‘x à la pause et devant consonne, 
montre combien cette spirante est instable : on la voit pas- 
ser à k ou à f dans toute une partie des parlers polonais, sur- 
tout ceux du Sud.-La troisieme monographie, relative a la 
forme dialectale du mot qui, dans la langue littéraire, est 
 wetna, et à des questions connexes, est la plus neuve des 
trois, et importante pour le classement des parlers polonais, 
en méme temps qu’elle fournit de jolis exemples d’innova- 
tions analogiques. 

Les mémoires de M. Tadeusz Lehr-Splawin’ski ouvrent 
brillamment une nouvelle collection de la commission lin- 
guistique de l'Université de Cracovie (je n'ai pas vu le second 
fascicule de la collection, consacré à un parler local). L’au- 
teur y examine les questions les plus difficiles et les plus 
neuves de l’accentuation slave. Depuis le livre de M. Belic’, 
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c'est ce qui a paru de plus important sur la question. Les 
problémes sont nettement posés ; des théses bien arrétées 
sont affirmées. En même temps l'auteur est amené à abor- 
der les problèmes les plus délicats de la morphologie slave. 
Dans le premier mémoire, M. Lehr étudie lapplication 
de la loi de F. de Saussure au slave — l’accentuation 
slovène — l’accentuation polabe. Dans le second, il étudie 
systmaétiquement, en tenant compte des découvertes de 
M. Belic’, le grand problème des déplacements d’accent et 
des changements d’intonation. 

De la revue Jezyk polski, dirigée par MM. Los’, Nitsch et 
Rozwadowski, je ne connais que le premier numéro de la 
4° année (1919). La revue s adresse au public cultivé en gé- 
néral, non aux spécialistes ; mais les articles qu’elle contient 
sont l’œuvre de linguistes el ont une valeur scientifique. U 
est dommage qu'il n’y ait pas pour le français une revue 
pareille, où seraient exposés avec compétence les problèmes 
relatifs à l’histoire, à la description, à l'enrichissement et à 
l’enseignement de la langue française. 


A.-M. 


J. Cyne’. — La péninsule balkanique. Geographie hu- 
maine. Paris (Colin), 1918, vin-531 p. et 9 cartes hors 
texte. ; 

M. Cvijie’ est, on le sait, géographe, un excellent géo- 
graphe, non un linguiste. Son livre est un livre de géogra- 
phie «humaine», fait par un savant qui connaît à fond les 
populations dont il parle. Et c’est par la qu'il intéresse le 
linguiste. Il est en effet impossible d’etudier vraiment la 
langue d’un pays aussi complexe que la péninsule balkani- 
que sans connaitre la maniére dont se répartissent les gens 
qui l’habitent. M. Cvijie‘ montre, et dans son texte, et dans 
des cartes éloquentes, les mouvements de population qui 
seuls rendent compte de létat linguistique du pays : la 
répartition des langues et des dialectes ne peut s'expliquer 
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que par la. D’autre part.»M. Cvijic’ met en évidence les 
‘courants de civilisation ; on pourra, grâce à son exposé, 
comprendre les influences savantes qui se sont exercées el 
quel en à été le sens ; on sait quelle est l'importance de ce 
type de faits. Le grand livre de M. Cyijic’ est donc un outil 
indispensable à qui voudra étudier la linguistique balka- 
nique. : 


u A. Mi 


K. Drzewieckı. — Le genre personnel dans la dech- 
näison polonaise. Paris (Champion), 1918, in-8, 56 p. 
(Collection linguistique publiée par la Société de lin- 
guistique, 6). 

Dans le développement du genre grammatical, aucune 
langue n’est allée aussi loin que le polonais qui, aux anciens 
genres indo-européens, le masculin-féminin et le neutre, et 
à opposition d’un genre animé et d’un genre inanimé au 
masculin-singulier, créée en slave commun, a superposé, 
dans le masculin-pluriel, l'opposition d’un genre personnel et 
d’un genre non personnel. M.-Drzewiecki décrit lumineuse- 
ment l’état polonais actuel et montre comment la création du 
genre personnel a eu lieu entre l’époque des plus anciens 
textes (xıv° siècle) et l’époque moderne. On lui a reproché 
de n’avoir pas étudié d’assez près la succession des innova- 
tions qui ont porté à la fois sur la forme du nominatif et 
sur celle de l’accusatif. Quelque travailleur comblera peut- 
être cette lacune un jour. Mais dès maintenant tous ceux 
qui s'occupent de linguistique générale trouveront dans ce 
mémoire un exposé clair et pénétrant d’un des développe- 
ments les plus singuliers et les plus caractéristiques qu’on 
observe en aucune langue indo-européenne, développement 
qui n'avait jamais été décrit dans le détail jusqu'ici. 

A. M. 
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Harrı Horma. — Etudes sur les vocabulaires sumériens- 
accadiens-hittites de Delite sch. Helsingfors, 1916, ın-8, 
73 p. (extrait du Journal de la Scciste finno-ougrienne, 
XXXII). - x 

Cart J. S. Marstranner. Caractère indo-européen de la 

. langue hittite. Christiania (Dybwad), 1919, ın-8, (vIn-) 
172 p. (Videnskapsselskapets Skrifter, U, Hist. Fıl.K]:; 
1918, N° 2). 

{ 

Pour avoir le droit d'apprécier ces deux ouvrages, il fau- 
drait avoir lu les travaux de M. Hrozny’, et surtout avoir 
pu étudier les textes et CHHqUer la valeur du déchiffrement 
et de l'interprétation. Or, je n’ai encore entre les mains ni. 
les publications de M. Hrozny’ , ni les textes publiés en Alle- 


. magne depuis la guerre, qui sont les principaux. Je dois 3 


done m’abstenir de toute discussion. ! 

M. Harri Holma est sémitiste, M. Marstrander est un 
maitre de la linguistique celtique en particulier et indo-euro- 
peenne en general. Tous deux paraissent avoir procede avec 
une méthode rigoureuse. Is s’accordent à voir dans le hit- 
tite une langue indo-européenne. Mais tous deux s’accor- 
dent aussi à reconnaître que peu des mots identifiés jusqu’ici, 


avec plus ou moins de certitude, admettent une étymologie 


indo-européenne. En revanche, la morphologie serait indo- 
européenne ; les:faits produits par M. Marstrander sont sai- 
sissants. Enfin, malgré la date des textes, la langue était, s’il 
s’agit vraiment d’un dialecte indo-européen, parvenue à un 
état de grande altération ; on n’ést pas en présence d’un état 
archaïque, comme l’état védique, gâthique ou homérique, 
et ce ne sérait pas chose surprenante : il s'agirait d’un par- 
ler indo-européen lancé loin du pays d’origine, parlé par 
des populations déjà très mélangées en Asie-Mineure, et, 
par suite, très évolué. Toutefois, comme on doit aussi Vatten- 
dre, une langue attestée à date aussi ancienne conserverait 
des archaismes, comme les thèmes en -r/n- et la flexion 
athématique des verbes, largement représentée. Le résultat 
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auquel arrive M. Marstrander est vraisemblable, et cette 
vraisemblance parle en faveur de la theorie. 

Mais il faut voir quelle est la solidité du déchiffrement 
de M. Hrozny’, et il yaura peut-etre lieu, une fois le déchif- 
frement bien assuré, d’examiner si le hittite, entre autres 
langues d’Asie-Mineure, ne serait pas un représentant d’une 
langue ayant même origine que l’indo-européen, sans être 
pour cela une langue indo-européenne : c’est ainsi que le 
samoyède est apparenté au finno-ougrien sans être finno- 


ougrien, on le sait. 
A. M. 


Feenarı Michel T. — Le parler de Kfar‘abida (Liban- 
Syrie). Essai linguistique sur la phonétique et la mor- 
phologie d’un parler arabe moderne. Paris, Imprimerie 
nationale. Editions Leroux, 1919, in-8, xv-307 p. 


C’est la première fois qu'un parler arabe est étudié scien- 
tifiquement par un savant indigène: M. Feghali a décrit le 
parler de son bourg natal; il s’est mis, pour ce faire, à 
l’école des savants francais qui Vont initié à la méthode 
linguistique : M. Cuny et M. Marçais l’ont soutenu de leurs 
enseignements jusqu'à l’achèvement de son livre. 

L'ouvrage ainsi né est singulièrement précieux : jusqu’à 
présent la bibliographie des travaux sur l’arabe syrien était 
pauvre en ouvrages précis. Dans celui-ci une documenta- 
tion irréfutable est élaborée avec une critique minutieuse 
qui ne laisse de côté aucun détail et cherche à tous une 
explication linguistique. On pourra ne pas souscrire à 
toutes les interprétations de M. F., mais on lui sera toujours 
reconnaissant d’abord d’avoir tenté l'interprétation, puis 
d’avoir mentionné, en regard, tel ou tel fait ou telle ou telle 
idée d’un autre chercheur qui sont un appel à la discussion. 
"Un principe d’explication toujours présent à lesprit de 
M. F., qui a étudié d’autre part /es emprunts syriaques 
dans les parlers arabes du Liban (surtout à Kfar'abida), 
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est l'influence probable de Varaméen, ancienne langue du 
pays. sur le parler considéré. Il en fait une fois de plus 
mention dans sa conclusion ; il le fait avec réserve, et il a 
raison. 

> En effet ce qui frappe le lecteur surtout habitué aux dia- 
lectes maghribins, c’est la concordance de ce dialecte syrien 
avec les dialectes occidentaux, et au total l’unité de l’arabe 


moderne. A Kfar‘abida comme dans nombre de villes du 


Maghrib, conservation du consonantisme de l'arabe classi- 
que, à l'exception des interden tales ; perte de la déclinaison 
dans les noms; perte de la distinction du masculin et du 
féminin au pluriel des verbes, ete. La grande différence 
entre Liban et Maghrib: conservation des voyelles brèves 
en syllabe ouverte accentuée, est un trait général des dia- 
lectes orientaux (au Maghrib même la réduction des voyelles 
est de plus en plus g ae en allant de l'Est à l'Ouest). 
L’explication des faits de détail, en phonétique et en mor- 
phologie, par le fond araméen est généralement facile à 
écarter par la comparaison. Pour prendre un exemple où 
M. Feghali a — par hasard — omis cette comparaison : le 
suffixe -dné (< -dniyu") qui forme un certain nombre d’ad- 
jectifs à Kfar'abida serait emprunté du syriaque (p. 239) ; 
mais si on sort des mots théologiques, presque tous emprun- 
tés entièrement, radical et suffixe, on voit que tous les 
exemples cités indiquent une relation dans l’espace ; ainsi 
füqgäné « supérieur » (il faut ajouter à la liste de la page 
239 “uldne « premier », cité p. 267); or, dans cet emploi, 
le suffixe -äni est vivant au Maghrib. Les seuls points, en 
dehors des emprunts de vocabulaire, où une influence ara- 
méenne est très probable sont: 1° l’abondance des e, repré- 
sentant soit 2, soit @ (ainsi -e comme marque du femi- 
nin, la où le Maghrib à ma connaissance ne dépasse pas la 
fermeture de a en e dans les cas extrêmes); 2° l'abandon 
de la forme de diminutif à diphtongue intérieure ai commie 
forme vivante (p. 233 et suiv. et. p. 249) alors que cette 
forme est habituellement conservée, avec des modifications 


de détail, dans les dialectes arabes ; 3° usage de la prepo- 


sition / avec le complément direct (v. Emprunts, Syntaxe). 
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Malheureusement les traits essentiels du dialecte, aux- 
quels il n’est fait ci-dessus qu’une allusion rapide, n’apparais- 
sent pas assez dans la rédaction de M. F.: il manque, 
par exemple, un tableau résumant le consonantisme 
actuel. 

Le manque de résumés ou de conclusions partielles sé 
ferait moins sentir si le plan n’était pas si dispersé dans le 
détail : ainsi le chapitre du Vocalisme est un enchevétrement 
d’études : voyelles longues et voyelles brèves, timbre et 
quantité ; dans la morphologie, par habitude mécanique des 
divisions formelles, des thèmes masculins et féminins de 
même sens sont séparés, mis à plusieurs pages de distance, 
sous prétexte que les uns ont simplement un préfixe, d’au- 
tres à la fois un préfixe et un suffixe. 

A ces nombreuses fautes de plan il y aurait eu un pallia- 
tif: les index, index des mots, index des sons, index des 
instruments grammaticaux, etc. Du coup on aurait 
moins senti aussi l’absence d’un chapitre distinct sur l’ac- 
cent, d’un chapitre sur les mots invariables (signalons en 
passant que la négation, composée comme celle du Maghrib, 


de mä.....s, est mentionnée p. 278, note 2), d’un chapitre. 


de syntaxe et de quelques textes suivis ; repris en liste, les 
nombreux exemples cités auraient constitué un vocabulaire 
utile du parler (M. F. n’en donnera-t-il pas un lexique 
complet ?). Enfin l'utilité des index n’est plus à démontrer : 
disons franchement qu'il est inadmissible qu'un ouvrage 
- comme celui de M. F. n’en soit pas pourvu. C'est de beau- 
coup le plus grave reproche qu'on doive lui faire. 

Pour le détail, voici un choix d'observations. 

P. xm, ‘transcription: il faudrait marquer expressément 
que certains sons reçoivent deux transcriptions suivant leur 
origine (ainsi k et). — La distinction de deux g, tous deux 
exceptionnels (voir p. 26 et p. 39) est obscurcie ici par une 
faute d'impression (corrigée aux errata pour la page 26 seu- 
lement). 

P. 4. Ajouter aux exemples de l'introduction d’un ” initial 
(le parler de K. répugne à l'attaque vocalique douce) 
’elmäné « allemand » de la p. 95 ; il faut aussi ajouter la 
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forme secondaire ‘el de l’article 7, de la page 280, si elle 
n’est pas une erreur. | \ 

P. 5. Il ya des exceptions à la chute de ’a- des pluriels 
’agtälu", voir p. 123 et p. 266. | 

P. 36 et p. 55. M. F. admet que était un z, el oe un d en 
arabe classique, ce qui n’est nullement acquis; quoi qu'il en 
soit de l’état ancien, il semble qu'on peut admettre un état 
postérieur où l’une et l’autre consonne ont été une interden- 
tale emphatique sonore, qui est suivant les dialectes conser- 
vée ou passée ad (d emphatique); tous les emprunts tures qui 


représentent D ou ue par z ont été faits à un arabe qui 


possédait l’interdentale. I faudrait partir de la pour remettre 
de l’ordre dans les deux paragraphes distincts de M. F. qui 
nen devraient faire qu'un. 

P. 69. L'existence de » (7 emphatique), indépendamment 
de l'entourage, est admise et étayée d'exemples ; mais à la : 
p. 96 il semble que 7 puisse passer à 7 (7 simple) dans cer- 
tains voisinages vocaliques. Certains exemples dispersés 
dans le livre semblent montrer que M. F. dans son senti- 
ment intime n’admet pas l'existence indépendante de 7; 

ainsi p. 112 bas: thdiyar «il a été stupéfait », thaiyérna 

« nous avons été stupéfaits » p. 176 nkasar «il est cassé » 
nkasret « elle est cassée», ete. La question serait à revoir: 
r emphatique, qui apparaît comme indépendant au Maghrib, 
peut n'avoir pas la même situation en Orient. 

P. 90. La règle posée (chute de voyelle brève en syllabe - 
ouverte inaccentuée) subit au moins une exception; voir 
le cas de hmali(h) p. 287. 

P. 93, HI. Modifier le titre en: voyelles longues en 
syllabe ouverte inaccentuée. | 

P. 105. M. F. parle couramment d’une syllabe fermée 
par deux consonnes (ainsi /a-im-üt «il ne mourra pas » 
p. 86); mais par ailleurs il coupe, des mots comme katb6 
«écrivant (fém.-sing.) » en ka-tbe, de manière à considérer 
ad comme étant en syllabe ouverte ; c’est une contradiction 
insoutenable ; l'affirmation énergique de la p. 107 à ce 
sujet n'est qu'une affirmation sans preuve. Mieux vaudrait 


ou 
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considérer franchement que s’il est des cas nombreux où le 


parler de Kfar'abida abrege une voyelle longue qui s’est. 


trouvée en syllabe fermée intérieure (voir p. 103 a), il est 
d’autres cas où la longue est maintenue ; ex. haimiye « güi- 
mauve » p. 93, rdsna « notre tête » p. 105, "atbat « elle a 
fait des reproches » p.167, trahnu «ils ont parié » p. 175, 
il semble que c'est généralement le sentiment du radical à 
voyelle longue qui fait maintenir celle-ci au cours d’une 
flexion. | 

Que l'idée de syllabe ne soit pas bien nette dans l’esprit 
de M. F. est montré par des indications telles que celle de 
la page 258 (entre nombreuses autres de la même espèce) : 
gatlalu‘, voyelle a dans la première syllabe, zéro dans la 
seconde, a dans la troisième. 

P. 134. L'étude du participe passif est négligée au thème 
fondamental du verbe (reportée à l'étude des restes du 
passif, p. 199 et aux formations nominales, p. 229); mais 
pour les thèmes dérivés il est souvent question du participe 
passif, voir notamment p. 172; il aurait mieux valu étudier 
partout les deux participes avec les thèmes verbaux. 

P. 164, n. 2, lire garra’a et non zarra‘a. 

P. 191:n.:4, ajouter à la liste des infixes formatifs de 
quadriliteres / sur lequel voir p. 194, note 1. 

P. 231. Le nom daction ¢édrtol « action de capter », 
faussement rapporte Atbarlal «il a été capté », devrait au 
contraire figurer au paragraphe suivant (sur les noms d’action 
de thèmes factitifs; auxquels le quadrilitère s'apparente). 

P. 237-240. Le suffixe (provenant d’un mot turc) -hdna, 
qui figure dans des emprunts et mots savants désignant 
des établissements, est rangé à tort parmi les suflixes for- 
mant des noms d’origine ou de qualité. 

P. 257. Les adjectifs tels que habéud « très cher », de 
hbib « ami » sont qualifiés à tort de diminutifs : ce sont des 
augmentatifs. 

P. 288. Exemples: lire Atobnd-dkon au lieu de ktobna-Ikou, 
fektbi-Ina au lieu de tekbi-Ina,. nektob-Ikon au lieu de 
nektab-lkou. 

P. 289, n. 3. Comme exemple de redoublement « spon- 
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tané » de Zen parisien, M. F. donne comme presque géné- 
ralisé à Paris e((/e)-La dit — elle a dit. Je tiens cette forme 
au contraire pour wnexistante. Mais on pouvait citer le très 
usuel 7e-/-l'ai vu = je lai vu. 

Marcel Conen. 


REVUE INTERNATIONALE DES ETUDES BASQUES, 12° année, t. IX, 
Paris (Champion) et Saint-Sébastien, année 1918, in-8, 
254 pi: : 
M.J. de Urquijo n’a pas voulu attendre la fin de la guerre 

pour rendre l’activité à sa précieuse Revue des. études 

basques. Sous son excellente direction et grace aussi au 
zèle et à la bonne méthode du dévoué secrétaire M. G. La- 
combe qui, quoique terriblement blessé, a repris sa place, 
la revue sert de centre à toutes les études basques ; elle 

leur donne une orientation vraiment scientifique, et elle y 

introduit l’union qui y a si souvent fait défaut. 

Au lieu de publier plusieurs fascicules, on a cette fois 
donné une année entière, et, pour une étude telle que la 
bascologie, ce procédé est sans doute le meilleur. Il permet 
de donner d’un coup des articles touchant à toutes les 
branches de la philologie basque et de grouper la bibliogra- 
phie et la chronique. 

Le numéro contient trois articles relatifs à la linguisti- 
que, celui du P. Ormaechea, sur l'accent basque, article de 
description, un peu vague au premier abord, mais nuancé 
et instructif — celui de M. Vinson, sur la forme primitive . 
organique du passé, prétentieux et mal ordonné — celui de: 
Hf. Saroïhandy, sur le verbe labourdin. L'article de M. Sa- 
roihandy a une portée ; mais l’auteur sacrifie encore trop à 
la recherche de l'interprétation et de Vanalyse primitive 


des formes: ce sont choses auxquelles on a renoncé depuis 


longtemps pour les langues les mieux étudiées ; on sait qu’il 
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vaut la peine. d'étudier et les rapports entre les parlers 
et la succession historique des formes ; si l’explication en 
ressort, elle se démontre ; sinon, il est impossible de sortir 
des hypothèses invérifiables. Le récent article de M. Menén- 
dez Pidal signalé ci-dessous est un exemple de l’un des tra- 
vaux que l’on peut maintenant faire de la manière la plus 
utile sur le basque. 

Il faut signaler encore l’interessant article de M. Gavel 
sur Victor Hugo et le basque. 

Enfin il Enporte de mentionner Fexcellent programme 
de recherches qu’a développé M. J. de Urquijo dans son 
discours prononcé le 3 septembre 1918 au congrès des 
études basques d’Onate: Estado actual de los estudios 
relatwos a la lengua vasca (Bilbao, 1918). 

A. M. 


R. Mexénpez Pra. — Sobre las vocales ibéricas e yo en 
los nombres toponimicos (De la « Revista de filologia 
espafiola », tomo V. Madrid, 1918 [pp. 225-255 du n° de 
juillet-septembre]. 


‘éminent linguiste M. Menéndez Pidal, en publiant ce 
mémoire, riche de faits et d'idées et qui intéressera à la 
fois les ibérisants, les romanistes et les bascologues, a 
rendu un grand service a la science. Force nous est, ici, de 
ne signaler que les points les plus importants de ces trente 
pages, qui. mériteraient d'être suivies une à une et en 
détail. 

S’aidant d’une documentation aussi sûre que précise, 
basée sur des textes dont les plus anciens remontent au 
e siècle, M. Pidal étudie successivement les adjectifs #errz: 
et gorri, la « terminaison » otz, otze, les suffixes -/ot et 
-oi, tous appartenant à la langue basque, et démontre, 
d’une façon qui emporte la conviction, qu’à date ancienne 
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le basque possédait ung et un 9, et que ces voyelles se sont‘ 
diphtonguées en passant à l'espagnol tout comme les voyelles 
latines similaires. Et grâce à l'examen minutieux de tous 
les noms toponymiques cités, l’auteur en vient à établir 
trois conclusions : 1° le basque et les langues ibériennes 
voisines, qui vraisemblablement lui étaient apparentées, 
ont été l'objet, à date antique, d'une premiere romanisa- 
tion ; 2° une autre romanisation, plus récente, s’est effectuée 
dans une autre zone, antérieurement à la fin de la diphton- 
gaison romane de le et de Po ouverts (M. P. attribue cette 
ic nière romanisation à l’incessant commerce de la Médi- 
terranée, ainsi qu'à l’influence de Ilerda, Osca et Caesarau- 
gusta, et de la voie romaine qui depuis Saragosse remontait 
la vallée du Gallego et allait de Jaca à Oloron); 3° enfin, 
après la constitution définitive des langues romanes, le 
basque a continué à perdre du terrain: il s’agit, cette fois, 
d’une castillanisation (une bonne carte hors texte nous fait 
bien. voir la portée de ces conclusions). 

Il est à souhaiter que dans un prochain travail M. Pidal 
étudie le recul du basque en France : la question dans son 
ensemble ayant ainsi été fouillée méthodiquement, cela 
pourra donner lieu à d’autres recherches, surtout si l’on se 
décide à réunir en un Corpus tout ce qui est attesté de 
basque antérieurement au plus ancien écrivain de langue 
euskarienne. 

Quelques menues remarques. P. 251, note 5, au lieu de 
Jullien, lire Julian. — Le Garrotze cité page 248 me fait 
penser au Garruze des environs de Saint-Palais (en fran- 
çais Garris). — La carte (ou plutôt les cartes) de Bonaparte 
sont bien datées de 1863 : mais cette date n’est pas celle à 
laquelle elles ont été achevées : ce n’est qu'à la fin de 1871 
où au commencement de 1872 que leur auteur y mit la 
dernière main. M. Pidal déclare archaïque et insoutenable 
la classification des dialectes basques qu’elle nous offre et 
voudrait la voir remplacée par une délimitation des prinei- 
paux phénomènes phonétiques et ‘morphologiques (on pour- 
rait ajouter lexicologiques). Rien de plus légitime que ce 
desideratum : n'empêche que les cartes bonapartiennes sont 


— 902 — 


ELIA LATTES | 
le résultat d’un très grand effort, qu'elles ont rendu des 
services et que ce sont les plus belles (surtout l'édition en 
taille-douce) que la linguistique possède jusqu'à présent. 
(x. Lacomse. 


Elia Lattes. — Terzo sequito del saggio di un indice 
lessicale etrusco. Naples, 1918, in-4 (Memorie della R. 
Accad. di Archeologia Lettere e Belle Arti di Napoli, 
vol. III [1914], p. 139-242). 


Le premier artiele de M. Elia Lattes sur le probleme 
étrusque a paru en novembre 1870, dans les Æendiconti du 
R. Istituto lombardo, vol. 17. Le volume 50 des mêmes 
Rendiconti publie un nouvel article du même savant, qui, 
entre ces deux dates, n’a cessé d’etudier les monuments 
étrusques et de chercher à leur arracher leurs secrets. Par- 
venu au terme de sa carrière, il tent à faire profiter les 
étruscologues de tout ce qu’il a recueilli, et il pablie un voca- 
bulaire étrusque, dont le fascicule annoncé ici —- c’est le 
troisième — renferme les mots commençant par Z, H, 0. 
On peut n'être pas toujours de l'avis de l’auteur : en ma- 
tiere d’étruscologie, on sait trop que l'unanimité ne se laisse 
‚pas aisément réaliser. Mais on ne peut que le remercier du 
service qu'il rend en mettant tous les faits sous les yeux du 
travailleur, en même temps que par son article de Sczentia, 
vol. XXV (avril 1919), il communiquait au public les 
résultats qu’il tient pour acquis. : | 

A force de fixer les yeux sur des textes étrusques, M. E. 
Lattes s’est convaincu qu'on en pouvait extraire parfois un 
sens, et il est vrai que quelques résultats sont établis. 
De là à traduire avec certitude un morceau étrusque de 
quelque étendue, il y a encore loin. Et c’est tout ce que j'ai 
voulu dire quand j'ai écrit que les textes étrusques sont en 
somme incompris. Cela reste malheureusement vrai dans 
une large mesure. 
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Par suite, on ne saurait encore déterminer a quelle 
famille de langues appartient ’étrusque. M. E. Lattes croit 
fermement que l’étrusque appartient au groupe italique ; 
mais ses preuves n’ont pas convaincu la plupart de ceux qui 
ont étudié la question, il le reconnaît lui-même. Et la force 
n’en apparaît guère. - = | 

Dans la mesure où les mêmes mots se trouvent en étrus- 
que et dans les langues italiques, il semble qu'il s'agisse’ 
d'emprunts. M. F. Muller a donné récemment dans 
Mnemosyne, 47, p. 117 et suiv., de curieux exemples d’em- 
prunts du latin à l’étrusque. On notera en ae see 
rıus. 


A.M. 


Bernuarp Karueren. — Études sur la phonologie chinoise ; 
fascicule 3 (p. 469-700). Upsal (Appelberg), 1919 (n° 19 
des Archives d'études orientales de Lundell). 

— A Mandarin Phonetic Reader in the Pekinese dialect, 
with an introducting essay on the prononciation. Upsal, 
1917, in-8, 188 p. (n° 15 des Archives d'études orien- 
tales). 


Voici un troisième fascicule de l’ouvrage magistral de 
M. B. Karlgren sur la phonétique historique du chinois, et, 
en outre, une phonologie descriptive d’un pany chinois 
important. 

Le nouveau fascicule sur la phonétique historique achéve 
la théorie des initiales et aborde celle des tons, du vocalisme 
et des finales. On l’a dit déjà, il n’y a pas besoin d’être 
sinologue pour admirer la méthode rigoureuse avec laquelle 
opère M. Karlgren. Même sur les points où les descriptions 
ne sont pas faites avec assez de précision et où par suite 
l'étude ne peut être poussée à fond, comme sur la question 
des tons, M. Karlgren sait aboutir à des résultats solides, 
en se bornant à marquer les correspondances sans essayer | 
de déterminer prématurément la nature réelle des faits. 
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M. Karlgren donne lä un exemple que feront bien de sui- 
vre, en nombre de cas, les linguistes qui étudient, par 
la méthode comparative, des langues incomplètement 
décrites. | 

Parmi les conclusions de Vauteur qui ont une portée 
générale, on relèvera celle-ci que tous les dialectes chinois 
mon observés dérivent d’une même langue parlée 

au début de l’époque des T'ang. M. Karlgren arrive donc à 
poser pour la Chine une Linzlie gommune comme on en 
doit poser pour expliquer les divers groupes indo-européens ; 
il relève lui-même l’analogie quand il note que la xows 
_ chinoise est de même ordre que la x24 sur laquelle repo- 
sent les parlers grecs modernes. Ce type de faits semble 
donc universel. | : 

Quant à la collection de textes phonétiquement transcrits 
du Phonetic Reader, elle est précédée d’une description 
precise de la prononciation pékinoise. Il est superflu d’en 


uhsner l'intérêt. 
A. M. 


H.-N. Kırısan. — Javaansche spraakkunst. La Haye 
M: Nijhoff), 1919, in-8, xxx1-368 p. 


On trouverait malaisément un ouvrage où une langue 
serait décrite plus Comp meh. à tous les points de vue 
imaginables que M. Kiliaan n’ a décrit le javanais. En quel- 
que « 350 pages de texte serré, mais cependant clair, l’au- 
teur présente la langue sous toutes ses faces, et en fait res- 
sortir les traits particuliers. L’un des grands mérites-de | 
l'exposé est qu il est finement nuancé et que l’auteur s’est 
efforcé de suivre la langue dans ses démarches les plus 
souples. On aura la un instrument de travail excellent. 

Même les linguistes qui ne s’intéressent pas spécialement 
aux langues indonésiennes trouveront profit et agrément à 
se servir de ce livre. Par exemple, on ne pourra plus étu- 
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dier la théorie des mots répétés et du redoublement sans 
lire le chapitre que M. Kiliaan consacre à la question en 
javanais. On y verra les sens si variés que la répétition du 
mot peut servir à exprimer, et la manière dont la répétition 
est réduite et abrégée pour aboutir au « redoublement ». 


A. M. 
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